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ODE L. 


SUR SAINTE GENEVIÈVE. 


IMITATION D’UNE ODE LATINE 


PAR LE R. P. LEJAY. 
1709. 


Qu'’aperçois-je? est-ce une déesse 

Qui s'offre à mes regards surpris? 

Son aspect répand l'alégresse, 

Et son air charme mes esprits. 

Un flambeau brillant de lumière, 

Dont sa chaste main nous éclaire, 

Jette un feu nouveau dans les airs. 
Quels sons, quelles douces merveilles, 
Viennent de frapper mes oreilles 

Par d'inimitables concerts? 


Un chœur d’esprits saints l’environne 
Et lui prodigue des honneurs; 

Les uns soutiennent sa couronne, 
Les autres la parent de fleurs. 

O miracle! ô beautés nouvelles! 

Je les vois, déployant leurs ailes, 


5. 


ODE LOS 


Former un trône sous ses pieds. 
Ah! je sais qui je vois paraître! 
France, pouvez-vous méconnaître 
L'héroïne que vous voyez? 


Oui, c’est vous que Paris révère 
Comme le soutien de ses dis : 
Geneviève, illustre bergère, 

Quel bras les a mieux garantis ? 
Vous qui, par d'invisibles armes, 
Toujours au fort de nos alarmes 
Nous rendites victorieux, 

Voici le jour où la mémoire 

De vos bienfaits, de votre gloire, 
Se renouvelle dans ces lieux. 


Du milieu d’un brillant nuage 

Vous voyez les humbles mortels 
Vous rendre à l'envi leur hommage, 
Prosternés devant vos autels, 

Et les puissances souveraines 
Remettre entre vos mains les rènes 
D'un empire à vos lois soumis. 
Reconnaissant et plein de zèle, 

Que n'ai-je su, comme eux fidéle, 
Acquitter ce que j'ai promis! 


Mais, hélas! que ma conscience 
M'offre un souvenir douloureux ! 
Une coupable indifférence 


(4) SUR SAINTE GENEVIÈVE. 
M'a pu faire oublier mes vœux. 
Confus, j'en entends le murmure. 
Malheureux! je suis donc parjure! 
Mais non; fidele désormais, 

Je jure ces autels antiques, 
Parés de vos saintes reliques, 
D'accomplir les vœux que j'ai faits. 


Ca 


Vous, tombeau sacré que j'honore, 
Enrichi des dons de nos rois, 

Et vous, bergère que j'implore, 
Écoutez ma timide voix. 
Pardonnez à mon impuissance, 

Si ma faible reconnaissance 

Ne peut égaler vos faveurs. 

Dieu même, à contenter facile, 

Ne croit point l'offrande trop vile 
Que nous lui fesons de nos cœurs. 


Les Indes, pour moi trop avares, 
Font couler l'or en d’autres mains; 
Je n'ai point de ces meubles rares 
Qui flattent l’orgueil des humains. 
Loin d’une fortune opulente, 

Aux trésors que je vous présente 
Ma seule ardeur donne du prix; 
Et si cette ardeur peut vous plaire, 
A gréez que j'ose vous faire 

Un hommage de mes écrits. 
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ODE 
Eh quoi! puis-je dans le silence 
Ensevelir ces nobles noms 
De protectrice de la France 
Et de ferme appui des Bourbons ? 
Jadis nos campagnes arides, 
Trompant nos attentes timides, 
Vous düûrent leur fertilité; : 
Et, par votre seule prière, 
Vous désarmâtes la colère 
Du'ciel contre nous irrité. 


La Mort même, à votre présence, 
Arrétant sa cruelle faux, 

Rendit des hommes à la France, 
Qu'allaient dévorer les tombeaux. 
Maîtresse du séjour des ombres, 
Jusqu'au plus profond des lieux sombres 
Vous fites révérer vos lois. 

Ah! n'êtes-vous plus notre mère, 
Geneviéve? ou notre misère 

Est-elle moindre qu'autrefois ? 


Regardez la France en alarmes, 

Qui de vous attend son secours ! 

En proie à la fureur des armes, 
Peut-elle avoir d'autre recours ? 

Nos fleuves, devenus rapides 

Par tant de crueis homicides, 

Sont teints du sang de nos guerriers; 
Chaque été forme des tempêtes 
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Qui fondent sur d'illustres têtes, 
Et frappent jusqu à nos lauriers. 


Je vois en des villes brûlées 

Régner la mort et la terreur; 

Je vois des plaines désolées 

Aux vainqueurs même faire horreur. 
Vous qui pouvez finir nos peines, 
Et calmer de funestes haines, 
Rendez-nous une aimable paix ! 
Que Bellone de fers chargée 

Dans les enfers soit replongée, . 
Sans espoir d’en sortir jamais! 


NOTES. 


Ce fut sans date et in-4° que parut la première édition de 
cette ode, qui, quoi qu’en ait dit l'abbé de Saint-Léger, n’est 
pas le premier ouvrage de Voltaire. Cet abbé la fit réim- 
primer dans le recueil C, Paris 1759, in-r2, avec cette 
note : « C’est le premier ouvrage de M. de Voltaire. Il le 
«composa au collégede Louis-le-Grand, oùilétait pension- 
«naire et écolier de rhétorique sous le père Lejay et le père 
« Porée. Elle se trouve dans un recueil fort rare imprimé 
« dans le temps.» On lisait à la fin de la première édition : 


ue Francois Arouet, chiant en rhétorique et pensionnaire 
«au collège de Louis-le-Grand, » (L. D. B.) 


v. 73. De protectrice de la France. 


Si l’on veut savoir comment Voltaire s’exprimait au su- 


3 NOTES. 


jet de la protectrice de la France, non en imitateur, mais 
en auteur original, il n’y a qu’à lire un passage qui la con- 
cerne dans l’Épître xcv, à Henri IV, et la fin de sa lettre 
du 25 janvier 1766 à Damilaville, relativement à cette 
épiître. (CLoc.) L 


Li 


ODE If. 
SUR LE VOEU DE LOUIS XILI. 


1712. 


Du Roi des rois la voix puissante 
S’est fait entendre dans ces lieux. 
L'or brille, la toile est vivante, 

Le marbre s’anime à mes yeux. 
Prêétresses de ce sanctuaire, 

La Paix, la Piété sincère, 

La Foi, souveraine des rois, 

Du Très-Haut filles immortellés, 
Rassemblent en foule autour d'elles 
Les Arts animés par leurs voix. 


O Vierges, compagnes des justes, 
Je vois deux héros prosternés 
Dépouiller leurs bandeaux augustes 
Par vos mains tant de fois ornés. 
Mais quelle puissance céleste 
Imprime sur leur front modeste* 
Cette suprême majesté? 

Terrible et sacré caractère 

Dans qui l'œil étonné révère 

Les traits de la Divinité. 


L'un voua ces fameux portiques ; 


ODE 


Son fils vient de les élever. 

O que de projets héroïques 

Seul il est digne d’achever! 

C'est lui, c'est ce sage intrépide 
Qui triompha du sort perfide 
Contre sa vertu conjuré ; 

Et de la discorde étouffée 

Vint dresser un nouveau trophée 
Sur l’autel qu'il a consacré. 


Telle autrefois la cité sainte 

Vit le plus sage des mortels 

Du Dieu qu'enferma son enceinte 
Dresser les superbes autels; 

Sa main, redoutable et chérie, 
Loin de sa paisible patrie 
Écartait les troubles affreux ; 

Et son autorité tranquille 

Sur un peuple à lui seul docile 
Fesait luire des jours heureux. 


O toi, cher à notre mémoire, 


Puisque Louis te doit le jour, | 


Descends du pur sein de la gloire, 
Des bons rois éternel séjour; 
Revois les rivages illustres 

Où ton fils depuis tant de lustres 
Porte ton sceptre dans ses mains; 
Reconnais-le aux vertus suprêmes 
Qui ceignent de cent diadèmes 


(5. 212.) 


ù 
@. 5.) SUR LE VOEU DE LOUIS XIII. 11 


Son front respectable aux humains. 


Viens : la Chicane insinuante, 

Le Duel armé par l'Affront, 

La Révolte pâle et sanglante, 

Ici ne lévent plus le front. 

Tu vis leur cohorte effrénée 

De leur haleine empoisonnée 

Souffler leur rage sur tes lis; 

Leurs dents, leurs flèches sont brisées, 
Et sur leurs têtes écrasées 

Marche ton invincible fils. 


Viens sous cette voûte nouvelle, 

De l’art ouvrage précieux; 

Là brûle, allumé par son zéle, 
L’encens que tu promis aux cieux. 
Offre au Dieu que son cœur révère 
Ses vœux ardents, sa foi sincère, 
Humble tribut de piété. 

Voilà les dons que tu demandes; 
Grand Dieu, ce sont là les offrandes 
Que tu reçois dans ta bonté. 


Les rois sont les vives images 

Du Dieu qu'ils doivent honorer. 
Tous lui consacrent des hommages; 
Combien peu savent l’adorer! 

Dans une offrande fastueuse 
Souvent leur piété pompeuse 
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Au ciel est un objet d'horreur; 
Sur l'autel que l'Orgueil lui dresse 
Je vois une main vengeresse 
Montrer l'arrêt de sa fureur. 


Heureux le roi que la couronne 
N'éblouit point de sa splendeur; 
Qui, fidèle au Dieu qui la donne, 
Ose être humble dans sa grandeur; 
Qui, donnant aux rois des exemples, 
Au Seigneur éleve des temples, 

Des asiles aux malheureux; 

Dont la clairvoyante justice 

Déméle et confond l’artifice 

De l'hypocrite ténébreux ! 


Assise avec lui sur le trône ; 

La Sagesse est son ferme appui. 

Si la Fortune l’abandonne, ” 
Le Seigneur est toujours à lui : 

Ses vertus seront couronnées 

D'une longue suite d'années, 

Trop courte encore à nos souhaits ; 
Et l'Abondance dans ses villes 

Fera germer ses dons fertiles 

Cueillis par les mains de la Paix. 


PRIÈRE POUR LE ROI. 


Foi qui formas Louis de tes mains salutaires, 


(v. 102.) SUR LE VOEU DE LOUIS XII. 134 


Pour augmenter ta gloire et pour combler nos vœux, 
Grand Dieu, qu'il soit encor l'appui de nos neveux, 
Comme il fut celui de nos pères! 


NOTES. 


Ce fut Louis XIV qui aceomplit le vœu de son père, en 
fesant construire le chœur de l’église Notre-Dame de Paris. 

Cette ode, faite en 1712, concourut pour le prix de 
poésie de’académie française, adjugé en 1714. L'auteur à 
dix-huit ans fut vaincu par Pabbé du Jarry qui en avait 
soixante-cinq, et dont le poëme commençait ainsi : 


Enfin le jour paraît où le saint tabernacle 
D’ornements enrichi nous offre un beau spectacle, etc. 


Le reste était dans ce goût. Ces vers-ci étaient sur-tout 
fort remarquables : 


Pôles glacés, brülants, où sa gloire connue 
Jusqu’aux bornes du monde est chez vous parvenue, etc. 


(Édit. de Kehl.) 
V. 12. Je vois deux héros prosternés. 


Les statues de Louis XIII et de Louis XEV sont aux deux 
côtés de l’autel. (Édit. de Kehl.) 


v. 29, 30. Vint dresser un nouveau trophée 


Sur l’autel qu'il a consacré. 


La paix faite avec l'empereur dans le temps que le chœur 
a été achevé. (Édit. de Kehl.) 

V. 80. « Apparuerunt digiti quasi manus hominis scri- 
«bentis.» Daniel, chap. v, vers. 5. (Édit. de Kehl.) 


1 4 " NOTES. 


PRIÈRE POUR LE ROI. 


Toutes les pièces de concours devaient finir par une 
prière pour le roi. (Edit. de Kehl.) 


v. 104.  Commeil fut celui de nos pères. 


Voltaire avait pris pour épigraphe ce passage du troi- 
sième livre des Georgiques : 


« ;: L ESONE Templum de marmore ponam 
“ Propter aAquamM. + + se ee » » 


L’ode fut imprimée dans le recueil de Poésies diverses dé 
Voltaire, à la suite de la Ligue, ou Henri-le-Grand. Am- 
sterdam, Bernard, 1724. C’est à tort que le marquis de 
Luchet a cité comme appartenant à cette ode trois strophes 
qui font partie de celle sur les Malheurs du Temps. Le su- 
jet proposé par l’Académie était « La piété et la magnifi- 
«cence du roi dans la décoration du chœur de léglise 
«de Notre-Dame, pour l’accomplissement du vœu de 


« Louis XIIL » Le prix fut adjugé le 25 auguste 1714. 
(L. D. B.) 
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ODE IIE. 
SUR LES MALHEURS DU TEMPS. 
LAS 


Aux maux les plus affreux le ciel nous abandonne : 
Le désespoir, la mort, la faim nous environne; 
Et les dieux, contre nous soulevés tant de fois, 
Équitables vengeurs des crimes de la terre, 

Ont frappé du tonnerre 

Les peuples et les rois. 


Des plaines de Tortose aux bords du Borysthéne 
Mars a conduit son char attelé par la Haine : 
Les Vents contagieux ont volé sur ses pas; 
Et, soufflant de la mort les semences funestes, 
Ont dévoré les restes 
Échappés aux combats. 


D'un monarque puissant la race fortunée 
Remplissait de son nom l'Europe consternée : 
Je n'ai fait que passer, ils étaient disparus; 
Et le peuple abattu, que ce malheur étonne, 
Les cherche auprès du trône, 
Et ne les trouve plus. 


Peuples, reconnaissez la main qui vous accable; 
Ce n'est point du Destin l'arrêt irrévocable, 
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C'est le courroux des dieux, mais facile à calmer : 
Méritez d'être heureux, ocez quitter le vice; 
C'est par ce sacrifice 
Qu on peut le désarmer. 


Rome, en sages héros autrefois si fertile, 

Rome, jadis des rois la terreur ou l'asile, 

Rome fut vertueuse et dompta l'univers : 

Mais l'Orgueil et le Luxe, enfants de la Victoire, 
Du comble de la gloire : 
L'ont mise dans les fers. _ 


Quoi! verra-t-on toujours de ces tyrans serviles, 
Oppresseurs insolents des veuves, des pupilles, 
Élever des palais dans nos champs désolés? 

: Verra-t-on cimenter leurs portiques durables 
Du sang des misérables 

Devant eux immolés ? 


Élevés dans le sein d’une infame avarice, 
Leurs enfants ont sucé le lait de l’Injustice, 
Et dans les tribunaux vont juger les humains : 
Malheur à qui, fondé sur la seule innocence, 
A mis son espérance 
En leurs indignes mains! 


Des nobles cependant l'ambition captive 

S'endort entre les bras de la Mollesse oisive, 

Et ne porte aux combats que des corps languissanits ; 
Cédez, abandonnez à des mains plus vaillantes 


(47) SUR LES MALHEURS DU TEMPS. 17 


Ces piques trop pesantes 
Pour vos bras impuissants. 


Voyez cette Beauté sous les yeux de sa mère; 
Elle appréhd en naissant l'art dangereux de plaire 
Et d'exciter en nous de funestes penchants; 
Son enfance prévient le temps d’être coupable : 
Le Vice trop aimable 
Instruit ses premiers ans. 
dl. 
Bientôt, bravant les veux de l'époux qu'elle outrage, 
Elle abandonne aux mains d'un courtisan volage 
De ses trompeurs appas le charme empoisonneur; 
Que dis-je! cet époux, à qui l'hymen la lie, 
Trafiquant l'infamie, 
La livre au déshonneur. 


Ainsi vous outragez les dieux et la nature! 
Oh! que ce n’était pas de cette source impure 
Qu'on vit naître les Francs, des Scythes successeurs, 
Qui, du char d’Attila, détachant la Fortune, 
De la cause commune 
Furent les défenseurs! 


Le citoyen alors savait porter les armes; 
Sa fidèle moitié, qui négligeait ses charmes, 
Pour son retour heureux préparait des lauriers, 
Recevait de ses mains sa cuirasse sanglante, 

Et sa hache fumante 

Du trépas des guerriers. 
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Au travail endurci leur superbe courage 
Ne prodigua jamais un imbécile hommage 
À de vaines Beautés, à leurs yeux sans appas; 
Et d'un sexe timide et né pour la mollesse 
Ils plaignaient la faiblesse, u 
Et ne l'adoraient pas. 


De ces sauvages temps l'héroïque rudesse 
Leur dérobait encor la délicate adresse 
D'excuser leurs forfaits par un subtil détour; 
‘Jamais on n’entendit leur bouche peu sincère 
Donner à l’adultère 

Le tendre nom d'amour. 


Mais insensiblement l’adroite Politesse, 
Des cœurs efféminés souveraine maîtresse, 
Corrompit de nos mœurs l'austère pureté, 
Et, du subtil Mensonge empruntant l'artifice, 
Bientôt à l'injustice 
Donna l'air d'équité. 


Le Luxe à ses côtés marche avec arrogance ; 
L'or qui naît sous ses pas s'écoule en sa présence : 
Le fol Orgueil le suit : compagnon de l'Erreur, 
Il sape des états la grandeur souveraine, 
De leur chute certaine 
Brillant avant-coureur. 


VARIANTES. 1 


© 


VARIANTES. 


v.r1*. Siécle ingrat, temps affreux, malheureuses victimes, 


Mortels, vos châtiments ont égalé vos crimes. 


* 


v.7*. Des rivages de l'Ébre aux bords... 
v. 15*. J'ai passé; de la terre ils étaient disparus. 


v: 1977 Voilà le sacrifice 
Qui les peut désarmer. 


v. 95”. De leur chute prochaine. 
NOTES. 


Le manuscrit d’où J'ai extrait les variantes ci-dessus, et: 
. à L] L] A 
qui porte quelques corrections de la main même de Vol- 
taire , donne à cette pièce le titre et la date que voici : Ode 
à l’imitation d'Horace; faite en 1712. Cest probablement 
une imitation paraphrasée de l’ode vi, liv. IE, ad Romanos, 
commencant par ce vers : 


« Delicta majorum immeritus lues. » 
(Czoc.) 
v. 73. Au travail endurci, etc... 
Cette treizième strophe fut ajoutée long-temps après aux 


quinze autres; elle n’est pas dans le manuscrit déja cité, 
qui est du commencement de 1735. (CLoc.) 
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ODE IV. 
LE VRAI DIEU. 


Se peut-il que dans ses ouvrages 
L'homme aveugle ait mis son appui, 

Et qu'il prodigue ses hommages 

A des dieux moins divins que lui ? 

Jusqu'à quand, par d’affreux blasphèmes, 
Rendrons-nous des honneurs suprêmes 
Aux métaux qu'ont formés nos mains ? 
Jusqu à quand l'encens de la terre 

Ira-t-il grossir le tonnerre 

Prêt à tomber sur les humains? 


Descends des demeures divines, 
Grand Dieu : les temps sont accomplis ; 
L'Erreur enfin sur ses ruines 

Va voir des temples rétablis. 

Un jour pur commence à paraître ; 

Sur la terre un Dieu vient de naître 
Pour nous arracher au tombeau. 

De l'enfer les monstres terribles, 
Abaissant leurs têtes horribles, 
Tremblent au pied de son berceau. 


- 


Mais l’homme, constant dans sa rage, 
S'oppose à sa félicité; 
Amoureux de son esclavage, 


RES LE VRAI DIEU. 2h 


Il s'endort dans l'iniquité. 

Je vois ses mains infortunées , 
Aux palmes du ciel destinées, 
S'offrir à des fers odieux. 

Il boit dans la coupe infernale, 
Et l'épais venin qu'elle exhale 
Dérobe le jour à ses yeux. 


Ne peut-il des nuages sombres 
Percer la longue obscurité ? 

Son Dieu porte à travers les ombres. 
Le flambeau de la vérité. 

Ouvre les yeux, homme infidèle; 
Suis le Dieu puissant qui tappelle: 
Mais tu te plais à l'isunorer. 

Affermi dans l'ingratitude, 

Tu voudrais que l'incertitude 

Te dispensât de l’adorer. 


Mets le comble à tes injustices, 
Il n'est plus temps de reculer; 
Ses vertus condamnent tes vices : 
Il faut le suivre, ou l’immoler. 
L'Erreur, la Colère, l'Envie, 
Tout s'est armé contre sa vie. 
Que tardes-tu ? perce son flanc. 
De ses jours il t'a rendu maître; 
Et qui l'a bien pu méconnaître 
Craindra-t-il de verser son sang ? 
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ODE. 


Ciel! déja ta rage exécute 

Ce qu'a présagé ma douleur ; 

Ton juge, à tous les maux en butte, 
Va succomber sous ta fureur. 

Je vous vois, victime innocente, 

Sous le faix d'une croix pesante, 

Vous traîner jusqu au triste lieu. 

Tout est prêt pour le sacrifice : 

Vous semblez, de vos maux complice, 
Oublier que vous êtes Dieu. 


O toi dont la course céleste 
Annonce aux hommes ton auteur, 
Soleil! en cet état funeste” 
Reconnais-tu ton Créateur ? 

C’est à toi de punir la terre : 

Si le ciel suspend son tonnerre, 
Ta clarté doit s'évanouir. 

Va te cacher au sein de l'onde : 
Peux-tu donner le jour au monde, 
Quand ton Dieu cesse d’en jouir ? 


Mais quel prodige me découvre 
Les flambeaux obscurs de la nuit? 
Le voile du temple s'entr'ouvre, 
Le ciel gronde, le jour s'enfuit. 
La terre, en abymes ouverte, 
Avec regret se voit couverte 

Du sang d'un Dieu qui la forma ; 
Et la Nature consternée 
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Semble à jamais abandonnée 
Du feu divin qui l’anima. 


Toi seul, insensible à tes peines, 

Tu chéris l'instant de ta mort. 

Grand Dieu! grace aux fureurs humaines, 
L'univers a changé de sort. 

Je vois des palmes éternelles 

Croître en ces campagnes cruelles 
Qu'arrosa ton sang précieux. 

L'homme est heureux d’êire perfide, 

Et, coupables d'un déicide, 

Tu nous fais devenir des dieux. 


NOTE. 


C’est sous le nom d’Arcuet que cette ode est imprimée 
dans le Nouveau choix de pièces de poésie, 1715, deux par- 
ties, petit in-8°. Elle fait aussi partie du Portefeuille trouvé, 
ou Tablettes d'un curieux, 1757, 2 vol. in-12. Elle a même 
été admise dans la Collection complète des œuvres de M. de 
Voltaire, 1770-75, 48 vol. in-8°; c’est au tome XXIIL 
qu'elle se trouve, ainsi que lode Sur sainte Geneviève. 

En. 1773 Voltaire, dans sa note sur le vers 76 du Dialogue 
de Pégase et du Vieillard, désavoua l’ode intitulée Le vrai 
Dieu, et dit que l'auteur était un jésuite nommé Lefévre; ” 
mais il ne parle pas de Pode Sur sainte Geñeviève, qu'on 
ne peut lui contester, B. 
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ODE V. 


LA CHAMBRE DE JUSTICE 


2 


ÉTABLIE AU COMMENCEMENT DE LA RÉGENCE, EN 1719. 


Toi dont le redoutable Alcée 

Suivait les transports et la voix, 

Muse, viens peindre à ma pensée 

La France réduite aux abois. 

Je me livre à ta violence ; 

C'est trop, dans un lâche silence, 
Nourrir d'inutiles douleurs. 

Je vais, dans l'ardeur qui m'enflamme , 
Flétrir le tribunal infame | 

Qui met le comble à nos malheurs. 


Une tyrannique industrie 

Épuise aujourd’hui son savoir; 
Son implacable barbarie 

Se mesure sur son pouvoir. 

Le délateur, monstre exécrable, 
Est orné d'un titre honorable, 

A la honte de notre nom; 
L'esclave fait trembler son maître; 
Enfin nous allons voir renaître 
Les temps de Claude et de Néron. 


En vain l’Auteur de la nature 


nm) LA CHAMBRE DE JUSTICE. 


S'est réservé le fond des cœurs, 
Si l'orgueilleuse créature 

Ose en sonder les profondeurs. 
Une ordonnance criminelle 
Veut qu'en public chacun révèle 
Les opprobres de sa maison ; 
Et, pour couronner l’entreprise, 
On fait d'un pays de franchise 
Une immense et vaste prison. 


Quel souffre sous mes pas s'entr'ouvre 
Quels spectres me placent d'effroi! 
L'enfer ténébreux se découvre : 

C'est Tisiphone, je la voi. 

La Terreur, l'Envie, et la Rage, 
Guident son funeste passage : 

Des foudres partent de ses yeux; 

Elle tient dans ses mains perfides 

Un tas de glaives homicides 

Dont elle arme des furieux. 


Déja la troupe meurtrière 
Commence ses sanglants exploits ; 
Elle ouvre l’affreuse carrière 

Par le renversement des lois. 
Contre la force et l'imposture 

La foi, la candeur, la droiture, 
Sont des asiles impuissants. 

Tout cède à l'horrible tempête ; 
S'il tombe une coupable tête 
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On égorge mille innocents. 


Tel, sortant du mont de Sicile, 
Un torrent de soufre enflammé 
Engloutit un terrain fertile 

Et son habitant alarmé. 

Tel un loup, fumant de carnage " 
Enveloppe dans son ravage 

Les bergers avec les troupeaux. 
Telle était, moins terrible encore, 
La fatale boîte où Pandore  - 
Cachaiït à nos yeux tous les maux. 


Dans cet odieux paralléle 

Ne rencontrez-vous pas vos traits, 
Magistrats d'un nouveau modéle, 
Que l'enfer en courroux a faits? 
Vils partisans de la Fortune, 

Que le cri du faible importune, 
Par qui les bons sont abattus, 
Chez qui la Cruauté farouche, 

Les Préjugés au regard louche, 
Tiennent la place des Vertus. 


Nous périssons : tout se dérange; 
Tous les états sont confondus. 


Par-tout régne un désordre étrange : 


On ne voit qu hommes éperdus; 
Leurs cœurs sont fermés à la joie; 
Leurs biens vont devenir la proie 


( v. 50.) 
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De leurs ennemis triomphants. 
O désespoir! notre patrie 

N'est plus qu une mère en furie 
Qui met en pièces ses enfants. 


Je sens que mes craintes redoublent; 
Le ciel s’obstine à nous punir. 

Que d'objets affligeants me troublent ! 
Je lis dans le sombre avenir. 
Bientôt les guerres intestines, 
Les massacres, et les rapines, 
Deviendront les jeux des mortels. 
On souillera le sanctuaire : 

Les dieux d'une terre étrangère 
Vont déshonorer nos autels. 


Vieille erreur, respect chimérique, 
Sortez de nos cœurs mutinés ; 
Chassons le sommeil léthargique 
Qui nous a tenus enchaînés. 
Peuple! que la flamme s'apprête; 
J'ai déja, semblable au prophéte, 
Percé le mur d'iniquité : 

Volez, détruisez l’Injustice; 
Saisissez au bout de la lice 

La desirable Liberté. 


28 | NOTE. 


-NOTE. 


P. A. de Laplace, né à Calais en 1707, mort à Paris en 
1793, avait, sur un exemplaire de cette pièce, écrit: M. de 
Querlon m'a assuré que cette ode était de M. de Voltaire. C’est 
sur cette seule autorité que depuis 1817 la Chambre de Jus- 
tice a été imprimée dans les OEuvres de Voltaire. B. 


VIRE BR R RA/L ARR AA LR L/L/R R/R/R RL RL RL LL RL / L'URL QU'A RL LL L/LU/L/RL RD LEE Q/R /D 


ODE VI. 


. À M. LE DUC DE RICHELIEU. 
SUR L'INGRATITUDE. 


À 1730. 


>" 


O toi, mon support et ma gloire, 
Que j'aime à nourrir ma mémoire 
Des biens que ta vertu m'a faits, 
Lorsqu'en tous lieux l'ingratitude 
Se fait une pénible étude 

De l'oubli honteux des bienfaits! 


Doux nœuds de la reconnaissance, 
C'est par vous que dès mon enfance 
Mon cœur à jamais fut lié ; 

La voix du sang, de la nature, 

N'est rien qu'un languissant murmure 
Près de la voix de l'amitié. 


Eh! quel est en effet mon père? 
Celui qui m'instruit, qui m’éclaire, 
Dont le secours m'est assuré; 

Et celui dont ie cœur oublie 

Les biens répandus sur sa vie, 
C'est là le fils dénaturé. 


ODE 


Ingrats, monstres que la nature 

A pétris d’une fange impure 
Qu'elle dédaigna d'animer, 

Il manque à votre ame sauvage 
Des humains le plus beau partage; 
Vous n avez pas le don d'aimer. 


Nous admirons le fier courage 

Du lion fumant de carnage, 
Symbole du dieu des combats. 
D'où vient que l'univers déteste 
La couleuvre bien moins funeste? 
Elle est l'image des ingrats. 


Quel monstre plus hideux s’avance? 
La Nature fuit et s'offense 

A l'aspect de ce vieux Giton ; 

Il a la rage de Zoïle, 

De Gacon l'esprit et le style, 

Et l'ame impure de Chausson. 


C'est Desfontaines, c'est ce prêtre 
Venu de Sodome à Bicêtre, 

De Bicêtre au sacré vallon : 

A-t-il l'espérance bizarre 

Que le bûcher qu'on lui prépare 
Soit fait des lauriers d'Apollon? 


Il m'a dû l'honneur et la vie, 
Et, dans son ingrate furie, 


( v-19.) 
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De Rousseau lâche imitateur, 
Avec moins d'art et plus d'audace, 
De la fange où sa voix coasse 

Il outrage son bienfaiteur. 


Qu'un Hibernois, loin de la France, 
Aille ensevelir dans Bysance ue 
Sa honte à l'abri du croissant; 
D'un œil tranquille et sans colère 
Je vois son crime et sa misère ; 
Il n'emporte que mon argent. 
| ee" 
Mais l'ingrat dévoré d'envie, 
Trompette de la calomnie, 
Qui cherche à flétrir mon honneur, 
Voilà le ravisseur coupable, 
Voilà Le larcin détestable 
Dont je dois punir la noirceur. 


Pardon, si ma main vengeresse 

Sur ce monstre un moment s’abaisse 
A lancer ces utiles traits, 

Et si de la douce peinture 

De ta vertu brillante et pure 

Je passe à ces sombres portraits. 


Mais lorsque Virgile et le Tasse 
Ont chanté dans leur noble audace 
Les dieux de la terre et des mers, 
Leur Muse, que le ciel inspire, 


32 ODE. (v. 41.) 
Ouvre le ténébreux empire, 
Et peint les monstres des enfers... 


VARIANTES. 


V. 24. L'auteur a supprimé la strophe suivante, qui était 
la cinquième dans la première édition. 


Je crois voir ces plaines stériles 
Dont nos cultures inutiles 

N’ont pu fertiliser le sein; 

Ouwie bronze informe et rebelle, 
Indocile à la main fidèle 

Qui conduit les traits du burin. 


V. 30. La première édition contenait les strophes sui- 
vantes que l’auteur a fait disparaître. 


Tel fut ce plagiaire habile 

Et de Marot et de d'Ouville, 

Connu par ses viles chansons : 
Semblable à linfame Locuste, 

Qui, sous les successeurs d’Auguste, 
Faut illustre par ses poisons. 


Dis-nous, Rousseau, quel premier crime 
Entraïina tes pas dans l’abyme 

Où j'ai vu Saurin te plonger? 

Ah! ce fut l'oubli des services : 

Tu fus ingrat, et tous les vices 

Vinrent en foule t'assiéger. 


Aussitôt le dieu qui m'inspire 
T’arracha le luth et la lyre 


- VARIANTES. 3 


Qu'’avaient déshonorés tes mains : 


© 


Tu n'es plus qun reptile immonde, 
Rebut du Parnasse et du monde, 
Rongé de tes propres venins. 


En vain la triste Hypocrisie, 

Des fureurs de ta frénésie 

Veut couvrir les traits odieux ; * 
Ton cœur n’en est que plus coupable, 
Et, dans la noirceur qui t'accable, 
Ton esprit moins ingénieux. 


Des forêts le tyran sauvage, s 
Vieux, languissant, et plein de rage, 
Périssant de faim dans les bois, 

Pour tromper les troupeaux paisibles, 
Prétendit par ses cris horribles 

Des pasteurs imiter la voix. 


Les faibles troupeaux en gémirent ; 
Mais, quand les pasteurs entendirent 
Ses détestables hurlements, 

On écrasa dans son repaire 

Cet hypocrite sanguinaire, 

Pour prix de ses déguisements. 


Oh! qu'en sa fureur impuissante 
Une ame abattue et tremblante 
Donne de mépris et d'horreur, 
Quand le style, glacé par l'age, 
En vain ranimé par larage, 


Languit énervé de froideur ! 


Il faut que ma main vengeresse 

Sur ce monstre un moment s’abaisse 
A lancer ces utiles traits ; 

Il faut de la douce peinture 


POÉSIES. T. IV. 3 
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De la vertu brillante et pure 
Passer à d’horribles portraits. e 


uel monstre us i eux s'avance etc. 
1 monstre plus hid 


V. 42. Après cette strophe , on lit dans les premières 
éditions : 


Mieux, languissant, et sans courage, 
Souvent dans un accès de rage 

Qui l’enflamme et dont il périt, 

Un chien de sa gueule édentée, 
Horrible, écumante, empestée, 
Poursuit la main qui le nourrit. 


Il me dut l'honneur et la vie, 
Et dans son ingrate furie, 

De Rousseau lâche imitateur, 
Ami traître, ennemi timide, 
Des flots de sa bile insipide 


Il veut couvrir son bienfaiteur. 
Pardon si ma main vengeresse, etc. 


V. 72. La strophe qui suit, et que l’auteur a supprimée, 
terminait l’ode : 


Raphael, Rubens, Michel-Ange, 
Sous les pieds du divin archange, 
Ont montré le diable abattu; 

Et, par un heureux artifice, 
Massillon peint l'horreur du vice 
Pour mieux embellir la vertu. 


NOTES. 
Cette ode, dont le début rappelle le second vers de la 


première ode d’'Horace à Mécène, 


NOTES. 35 


« O et præsidium, et dulce decus meum. » 


fut composée au commencement de 1736; elle est citée par 
son auteur dans une lettre à Berger, de février même année. 
D’Argental méritait bien mieux que Richelieu d’être appelé 
par Voltaire mon support et ma gloire; et si le poëte n’eût 
craint de compromettre le repos de son meilleur ami, il 
lui eût adressé cette ode; mais, comme il le lui dit dans sa 
lettre du 4 avril 1736, il était fait pour partager des plaisirs 
et non des querelles. (Croc.) : 


v.35. De Gacon l'esprit et Le style, - 
Et l'ame impure de Chausson. 


Gacon était un misérable écrivain satirique, universelle- 
ment méprisé : Chausson a laissé un nom immortel. (Edit. 


der7a7.étden770) 
v. 49. Qu'un Hibernois loin de la France. 


Un abbé irlandais, fils d’un chirurgien de Nantes, qui se 
disait de l’ancienne maison de Mac-Carty, ayant subsisté 
long-temps des bienfaits de notre auteur, et lui ayant em- 
prunté deux mille livres, en 1732, s'enfuit aussitôt avec 
un Écossais, nommé Ramsay, qui se disait aussi des bons 
Ramsay, et avec un officier français, nommé Mornay; ils 
passèrent tous trois à Constantinople, etse firent circoncire 
chez le comte de Bonneval. Remarquez qu'aucun de ces 
folliculaires, de ces trompettes de scandale qui fatiguaient 
Paris de leurs brochures, n’a écrit contre cette apostasie; 
mais ils ont jeté feu et flamme contre les Bayle, les Mon- 
tesquieu , les Diderot, les d’Alembert, les Helvétius, les 
Buffon, contre tous ceux qui ont éclairé le monde, (Edit. 


de 1757 ct 720) 
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ODE VIT. 


SUR LE FANATISME. 
| 1736. 


Charmante et sublime Émilie, 
Amante de la Vérité, | 

Ta sôlide philosophie y 

T'a prouvé la Divinité. 

Ton ame, éclairée et profonde, 
Franchissant les bornes-du monde, 
S'élance au sein de son auteur. 

Tu parais son plus bel ouvrage; 

Et tu lui rends un digne hommage, 
Exempt de faiblesse et d'erreur. | 


Mais, si les traits de l'Athéisme 
Sont repoussés par ta raison, 

De la coupe du Fanatisme 

Ta main renverse le poison : 

Tu sers la justice éternelle, 

Sans l’âcreté de ce faux zéle 

De tant de dévots malfesants ; 

Tel qu'un sujet sincère et juste 
Sait approcher d’un trône auguste 
Sans les vices des courtisans. 


Ce Fanatisme saerilège 


(2)  ODE SUR LE FANATISME. 


Est sorti du sein des autels; 

Il les profane, il les assiége, 

Il en écarte les mortels. 

O Religion bienfesante, 

Ce farouche ennemi se vante 
D'être né dans ton chaste flanc! 
Mère tendre, mère adorable, 
Croira-t-on qu'un fils si coupable 
Ait été formé de ton sang? 


On a vu souvent des athées 

Estimables dans leurs erreurs ; 

Leurs opinions infectées 

N'avaient point corrompu leurs mœurs. 
Spinosa fut toujours fidele 

A la loi pure et naturelle 

Du Dieu qu'il avait combattu; 

Et ce Des Barreaux qu'on outrage, 

Sil n'eut pas les clartés du sage, 

En eut le cœur et la vertu. 

Je sentirais quelque indulgence 

Pour un aveugle audacieux 

Qui nierait l’utile existence 

De l’astre qui brille à mes yeux. 
Ignorer ton être suprême, 

Grand Dieu ! c'est un moindre blasphème, 
Et moins digne de ton courroux, 

Que de te croire impitoyable, 

De nos malheurs insatiable, 
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Jaloux , injuste comme nous. 
Lorsqu'un dévot atrabilaire, 
Nourri de superstition, 
A, par cette affreuse chimère , 
Corrompu sa religion, 
Le voilà stupide et farouche ; 
Le fiel découle de sa bouche, * 
Le Fanatisme arme son bras; 
Et, dans sa piété profonde, 
Sa rage immolerait le monde 
À son Dieu, qu'il ne connaît pas. 


Ce sénat proscrit dans la France, 
Cette infame Inquisition, 

Ce tribunal où l'ignorance 

Traîna si souvent la raison ; 

Ces Midas en mitre, en soutane, 
Au philosophe de Toscane 

Sans rougir ont donné des fers. 
Aux pieds de leur troupe aveuglée, 
Abjurez, sage Galilée, 

Le système de l'univers. 


Écoutez ce signal terrible 

Qu'on vient de donner dans Paris; 
Regardez ce carnage horrible. 
Entendez ces lugubres cris; 

Le frère est teint du sang du frère, 
Le fils assassine son père, 


( v. ño.) 


La femme ésorge son époux; 

Leurs bras sont armés par des prêtres. 
O ciel! sont-ce là les ancêtres 

De ce peuple léger et doux? 


Jansénistes et molinistes, 

Vous qui combattez aujourd'hui 
Avec les raisons des sophistes, 
Leurs traits, leur bile, et leur ennui, 
Tremblez qu'enfin votre querelle 
Dans vos murs un jour ne rappelle 
Ces temps de vertige et d'horreur ; 
Craignez ce zéle qui vous presse : 
On ne sent pas dans son ivresse 
Jusqu où peut aller sa-fureur. 

; sd < 

Malheureux, voulez-vous entendre 
La loi de la relision ? | 

Dans Marseille il fallait l'apprendre 
Au sein de la contagion, 

Lorsque la tombe était ouverte, 
Lorsque la Provence couverte 

Par les semences du Trépas, 
Pleurant ses villes désolées, 

Et ses campagnes dépeuplées, 

Fit trembler tant d’autres états. 


Belsunce , pasteur vénérable, 
Sauvait son peuple périssant; 
Langeron, guerrier secourable, 


- 
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Bravait un trépas renaissant; 
Tandis que vos lâches cabales 
Dans la mollesse et les scandales 
Occupaient vôtre oisiveté 

De la dispute ridicule 

Et sur Quénel et sur la bulle, 
Qu'oubliera la postérité. 


Pour instruire la race humaine 
Faut-il perdre l'humanité? , 
Faut-il le flambeau de la Haine 
Pour nous montrer la Vérité? 
Un ignorant qui de son frère 
Soulage en secret la misère 


Est mon exemple et mon docteur; 


Et l'esprit hautain qui dispute, 
Qui condamne, qui persécute, 
N'est qu'un détestable imposteur. 


VARIANTES. 


v. 1 Charmante et sublime Aspasie, 


v. 5. Tu connais cet Être suprême ; 


Dans ton cœur est sa bonté même; 
Dans ton esprit est sa grandeur. 
Tu parais, etc. 


v. 31. On a vu souvent des athées 


Sociables dans leurs erreurs ; 
Leurs opinions infectées 


(v. 104.) 


"VARIANTES. 4x 


N’avaient point corrompu leurs mœurs. 
Spinosa fut doux, simple, aimable; 
Le Dieu que son esprit coupable 
Avait follement combattu, 
Prenant pitié de sa faiblesse, 
Lui laissa l'humaine sagesse, 
- Etles ombres de la vertu. 


Au vaste empire de la Chine 

Il est un peuple de lettrés 

Qui de la nature divine 

Combat les attributs sacrés *. 

O vous! qui de notre hémisphère 

Portez le flambeau salutaire 

A ces faux sages d'Orient, Lu 
Parlez; est-il plus de justice, * 
Plus de candeur, et moins de vice, 

Chez nos dévots de l'Occident ? 


Je sentirais, etc. 


v. 55, Son ame alors est endureie ; 
Sa raison s'enfuit obscurcie; 
Rien n’a plus sur lui de pouvoir : 
Sa justice est folle et cruelle; 
Il est dénaturé par zèle, 
Et sacrilège par devoir. 


v. 65. Cette troupe folle, mhumaine, 
Qui tient le bon sens à la gêne * 
Et l'innocence dans les fers, 
Par son zèle absurde aveuglée 
Osa condamner Galilée 


Pour avoir connu l’univers. 


*M. de Voltaire croyait alors, d’après quelques ouvrages de moines, que 
Les lettrés chinois étaient athées : il a été depuis le premier qui nous ait dés- 
abusés de cette erreur. Voyez le chap. II de l'Essai sur les mœurs. (Édit. de 
Kehl.) 


42 VARIANTES." 


Ce Bacon, qui fut de la poudre ” 
L'innocent et sage inventeur, 
Ne put jamais se faire absoudre 
Au consistoire de l'erreur. 
Les chrétiens ont vu sur la terre 
Le trouble, un concile, et la guerre, 
Pour la forme d’un capuchon; 
Et leurs églises divisées, 

* Du sang des pasteurs arrosées, 
Pour les sophismes de Platon. 


v. 91. Vous riez des sages d'Athènes 
Que la terre a trop respectés, 
Vous dissipez leurs ombres vaines 
ar vos immortelles clartés. 
Mais, au moins, dans leur nuit profonde, 
Conducteurs aveugles du monde, 
Ils n'étaient point persécuteurs. 
Imitez l'esprit pacifique 
Et du Lycée et du Portique, 
Quand vous condamnez leurs erreurs. 


Enfants ingrats d’un même père, 
Si vous prétendez le servir, 
Si vous aspirez à lui plaire, 
Est-ce à force de vous haïr ? 
Est-ce en déehirant l'héritage 
Qu'un père si tendre et si sage 

- Du haut des cieux nous a transmis? 
L'amour était votre partage ; 
Cruels! auriez-vous plus de rage, 
Si vous étiez nés ennemis ? * 


v. 108. De ces disputes furieuses 
Sur des chimères épineuses 
. Qu'oubliera la postérité. 


Dans votre pédantesque audace, 


VARIANTES. 43 


Digne de votre faux savoir, 

Vous argumentez sur la grace, 
Et vous êtes loin de lavoir. 

Un ignorant, qui de son frère 
Soulage en secret la misère, . 
Qui fuit la cour et les flatteurs, 
Doux, clément, sans être timide : 
Voilà mon apôtre et mon guide ; 


Les autres sont des imposteurs. 


NOTES. 


Une note de l'édition de 1748 commet une erreur de date 
en disant que « cette ode, adressée à l’illustre marquise du 
«Châtelet, qui s’est rendue par son génie l'admiration de 
«tous les vrais savants et de tous les bons esprits de l’'Eu- 
« rope, est de l’année 1732. » 

Voltaire ne commenca à se lier avec madame du Chà- 
telet que vers le milieu de 1733, et la lettre du 30 mai 1736, 
à Cideville, est une des premières où Voltaire ait fait allu- 
sion à la même ode, en lui donnant le titre d’Ode sur la Su- 
perstition, titre sous lequel elle fut imprimée ,en 1739, dans 
le tome IV de ses œuvres publiées, en 3 volumes in-8°, par 
Étienne Ledet, en 1738. 

Voltaire fait une allusion moins directe à cette ode dans 
sa lettre du 6 mai 1736, à Cideville, mais c’est évidemment 
sur cette pièce qu’il lui demande ses conseils ; ce qui fait 
croire qu'elle était récemment composée à cette époque. 
J'ai d’ailleurs remarqué qu’elle n’était pas dans le manu- 
scrit de 1735, que j'ai cité plusieurs fois. Si Voltaire l’eût 
composée dès 1732 ou 1733, il n’eût pas oublié de linsérer 
dans ce recueil de ses poésies fugitives. Ainsi cette ode, citée 
aussi dans sa léftre du 5 janvier 1740 , à Helvétius, doit être 
du mois d’avril ou des premiers jours de mai 1736. (Croc.) 


44 . NOTES. 


. v. 38. Et ce Des Barreaux qu'on outrage. 


* Dans le temps qu'il était conseiller au parlement, les 
parties pressant le Jugement d’un procès dont il était rap- 
porteur, il brüla les pièces, et donna la somme pour la- 
quelle on plaidait. (Édit. de Kehl.) 


* | 
v. 101. Relsunce, pasteur vénérable. 


M. de Belsunce , évêque de Marseille, et M. de Langeron, 
commandant, allaient porter eux-mêmes les secours et les 
remédes aux pestiférés moribonds, dont les médecins et les 
prêtres n’osaient approcher. (Édit de 1748.) 


RAR SVS VS RSA SIN RR VRAI VV L/V'L/V/V RL RURAL LEUR LR L LU/L LR 'A/L/R VAE QUE A/R / D 


ODE VIIL 


A MM. DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 


QUI ON ÉTÉ SOUS L'ÉQUATEUR ET AU CERCLE POLAIRE MESURER DES 
DEGRÉS DE LATITUDE. 


1730. 


O Vérité sublime ! 6 céleste Uranie! 

Esprit né de l'esprit qui forma l'univers, 

Qui mesures des cieux la carrière infinie, 
Et qui pèses les airs : 


Tandis que tu conduis sur les gouffres de l'onde 

Ces voyageurs savants, ministres de tes lois, 

De l'ardent équateur ou du pôle du monde, 
Entends.ma faible voix. 


Que font tes vrais enfants? Vainqueurs de la hature, 
Ils arrachent son voile, et ces rares esprits | 
Fixent la pesanteur, la masse, et la figure, 

De l'univers surpris. 


Les enfers sont émus au bruit de leur voyage : 

Je vois paraître au jour les ombres des héros, 

De ces Grecs renommés qu'admira le rivage 
De l'antique Colchos. 


Argonautes fameux, demi-dieux de la Gréce, 


#. 
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Castor, Pollux, Orphée, et vous, heureux Jason, 
Vous de qui la valeur, et l'amour, et l'adresse, 
Ont conquis la Toison; 


En voyant les travaux et l'art de nos grands hommes, 
Que vous êtes honteux de vos travaux passés! 
Votre siècle est vaincu par le siècle où nous sommes : 
Venez, et rougissez. 
Quand la Grèce parlait, l'univers en silence 
Respectait le mensonge ennobli par sa voix; 
Et l’'Admiration , fille de l'Ignorance, 
Chanta de vains exploits. 


Heureux qui les premiers marchent dans la carrière! 
N'y fassent-ils qu'un pas, leurs noms sont publiés ; 
Ceux qui trop tard venus la ns entière, 


L 


Demeurent oubliés. 


” Le Men$onge réside au temple de Mémoire; 


Il y grava, des mains de la Crédulité, 
Tous ces fastes des tem ps destinés pour l'histoire 
Et pour la vérité. 


Uranie, abaissez ces triomphes des fables ; 

Effacez tous ces noms*qui nous ont abusés ; 

Montrez aux nations les héros véritables 
Que vous seule instruisez. 


Le Génois qui chercha, qui trouva l'Amérique, 


» 
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Cortez qui la vainquit par de plus grands travaux, 
En voyant des Français l'entreprise héroïque, 

Ont prononcé ces mots : 
« L'ouvrage de nos mains n'avait point eu d'exemples, 
« Et par nos descendants ne peut être imité; 
« Ceux à qui l'univers a fait bâtir des tem ples 

« L’avaient moins mérité. 


« Nous avons fait beaucoup, vous faites davantage; 
« Notre nom doit céder à l'éclat qui vous suit. 
« Plutus guida nos pas dans ce monde sauvage ; 

« La vertu vous conduit. » 


Comme ils parlaient ainsi, Newton dans l'empyrée, 
Newton les regardait, et du ciel entr'ouvert : 
« Confirmez, disait-il, à la terre éclairée 

« Ce'que Jj ai découvert. 


« Tandis que des humains Île troupeau méprisable, 
« Sous l'empire des sens indignement vaincu, 
« De ses jours indolents trainant le fil coupable, 

« Meurt sans avoir vécu, 


« Donnez un digne essor à votre ame immortelle; 
« Éclairez des esprits nés pour la vérité.’ 
« Dieu vous a confié la plus vive étincelle 

« De la Divinité. 


« De la raison qu'il donne il aime à voir l'usage; 
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« Et le plus digne objet des regards éternels, 
« Le plus brillant spectacle, est l'ame d’un vrai sage 
« Instruisant les mortels. . 


« Mais sur-tout écartez ces serpents détestables, 
« Ces enfants de l'envie, et leur souffle odieux ; 
a k . À À » 
« Qu'ils n'empoisonnent pas ces ames respectables 
« Qui s’élévent aux cieux. 


« Laissez un vil Zoïle aux fanses du Parnasse 
« De ses coassements importuner le ciel, 
« Agir avec bassesse, écrire avec audace, 

« Et s'abreuver de fiel. 


« Imitez ces esprits, ces fils de la Lumière, 
« Confidents du Très-Haut, qui vivent dans son sein, 
« Qui jettent comme lui sur la nature entière 

« Un œil pur et serein. » 


VARIANTES. 


v. 6*. Ces sages, ces héros, ministres de tes lois. 


v. 34 et 35 *. Ses mains ont tout écrit, et Ja postérité 
N'aura plus désormais de place pour l'histoire, 


Ces variantes sont tirées des premières éditions de cette 
ode. (L. D. B.) 
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NOTES. 


Ce fut le 16 mai 1735 que Godin, auquel on avait ad- 
joint Bouguer et La Condamine, partit de La Rochelle pour 
le Pérou. Quant à Maupertuis, Clairaut, Camus et Le Mon- 
nier, membres de l’Académie des sciences comme les trois 
premiers, ils n’allèrent à Tornéo qu'environ un an plus 
tard , de sorte que cette ode, datée de 1735 dans plusieurs 
éditions récentes, ne peut l'être, au plus tôt, que de la fin 
de mai 1736. (CLoc.) 


v. 27. Et l’Admiration, fille de lfgnorance, 
Chanta de vains exploits. 


En effet , il n’y a pas un de nos capitaines de vaisseau, 
pas un seul de nos pilotes qui ne soit cent fois plus instruit 
que tous les Argonautes. Hercule, Thésée, et tous les héros 
de la guerre de Troie, n'auraient pas tenu devant six ba- 
taillons, commandés par le grand Condé, ou Turenne, ou 
Marlborough. Thalès et les Pythagore n'étaient pas dignes 
d'étudier sous Newton. Alcine et Armide valent mieux que 
toutes les poésies grecques ensemble. Mais les premiers 
venus s'emparent du temple de la Gloire, le temps les y 
affermit, et les derniers trouvent la place prise. (Édit. de 


1779.) 
v. 73. Laissez un vil Zoïle aux fanges du Parnasse. 


L'abbé Desfontaines ex-Jésuite, qui figure dans POde sur 
l’Ingratitude. (CLoc.) 
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ODE IX. 


SUR LA PAIX DE :736. 


L’Etna renferme le tonnerre 

Dans ses épouvantables flancs ; 

Il vomit le feu sur la terre, 

Il dévore ses habitants. 

Fuyez, Dryades gémissantes, 

Ces campagnes toujours brülantes, 
Ces abymes toujours ouverts, 

Ces torrents de flamme et de soufre, - 
Échappés du sein de ce gouffre 


Qui touche aux voûtes des enfers. 


Plus terrible dans ses ravages, 
Plus fier dans ses débordements, 
Le P6 renverse ses rivages 
Cachés sous ses flots écumants : 
Avec lui marchent la Ruine, 
L'Effroi, la Douleur, la Famine, 
La Mort, les Désolations; 

Et, dans les fanges de Ferrare, 
Il entraîne à la mer avare 

Les dépouilles des nations. 


Mais ces débordements de l'onde, 
Et ces combats des éléments, 
Et ces secousses qui du monde 


(v. 24.) SUR LA PAIX DE 1736. 


Ont ébranlé les fondements, 

Fléaux que le ciel en colère 

Sur ce malheureux hémisphère 

A fait éclater tant de fois, 

Sont moins affreux , sont moins sinistres, 
Que l'ambition des ministres, 

Et que les discordes des rois. 


De l'Inde aux bornes de la France 

Le soleil, en son vaste tour, 

Ne voit qu'une famille immense, 

Que devait gouverner l'Amour. 
Mortels, vous êtes tous des frères; 
Jetez ces armes mercenaires : 

Que cherchez-vous dans les combâts ? 
Quels biens poursuit votre imprudence? 
En aurez-vous la jouissance 

Dans la triste nuit du trépas? 


Encor s1 pour votre patrie 

Vous saviez vous sacrifier ! 

Mais non; vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la payer 
Vous mourez pour la cause inique 
De quelque tyran politique 

Que vos yeux ne connaissent pas; 
Et vous n'êtes, dans vos misères, 
Que des assassins mercenaires 
Armés pour des maîtres ingrats. 
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Tels sont ces oiseaux de rapine, 

Et ces animaux malfesants, 
Apprivoisés pour la ruine 

Des paisibles hôtes des champs : 
Aux sons d'un instrument sauvage, 
Animés, ardents , pleins de rage, 

Ils vont, d'un vol impétueux, 

Sans choix , sans intérêt, sans gloire, 
Saisir une folle victoire 

Dont le prix n'est jamais pour eux. 


O superbe, 6 triste Italie! 

Que tu plains ta fécondité! 

Sous tes débris ensevelie, 

Que tu déplores ta beauté! 

Je vois tes moissons dévorées 

Par les nations conjurées 

Qui te flattaient de te venger : 
Faible, désolée, expirante, 

Tu combats d'une main tremblante 
Pour le choix d'un maître étranger. 


Que toujours armés pour la guerre 
Nos rois soient les dieux de la paix; 
Que leurs mains portent le tonnerre, 
Sans se plaire à lancer ses traits. 
Nous chérissons un berger sage, 
Qui, dans un heureux pâturage, 
Unit les troupeaux sous ses lois. 
Malheur au pasteur sanguinaire 


(4.:61,) 


(v. 79.) SUR LA PAIX DE :1736. 5 


Qui les expose en téméraire 
A la dent du tyran des bois! 


Cu 


Eh! que m'importe la victoire 

D'un roi qui me perce le flanc, 

D'un roi dont J achète la gloire 

De ma fortune et de mon sang! 

Quoi! dans l'horreur de l'indigence, 
Dans les langueurs, dans la souffrance, 
Mes jours seront-ils plus sereins 

Quand on m'apprendra que nos princes 
Aux frontières de nos provinces 

Nagent dans le sang des Germains ? 


Colbert, toi qui dans ta patrie 
Amenas les Arts et les Jeux ; 
Colbert, ton heureuse industrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la vigilance imflexible 

De Louvois, dont la main terrible 
Embrasait le Palatinat, 

Et qui, sous la mer irritée, 

De la Hollande épouvantée 
Voulait anéantir l'état. 


Que Louis jusqu'au dernjer sc 

Soit honoré du nom de Grand ; 

Mais que ce nom s'accorde au sage, 
Qu'on le refuse au conquérant. 
Cest dans la paix que je l'admire, 


24 


ODE SUR LA PAIX DE 1736. 


C'est dans la paix que son empire 
Florissait sous de justes lois, 

Quand son peuple aimable et fidèle 
Fut des peuples l’heureux modéle, 
Et lui le modéle des rois. 


VARIANTES. 


(ar 


106. } 


V.3r. Cette strophe et la suivante ont remplacé celles-ci : 
LL 


Que de nations fortunées 
Reposaient au sein des bead-arts, 
Avant qu’au haut des Pyrénées 
Tonnût la trompette de Mars ! 

Des Jeux la troupe enchanteresse, 
Les Plaisirs, les chants d'alégresse, 
Régnaient dans nos brillants palais, 
Tandis que les flûtes champêtres, 
Mollement, à l’ombre des hêtres, 
Vantaient les charmes de la paix. 


Paix aimable, éternel partage 

Des heureux habitants des cieux, 
Vous étiez l'unique avantage 

Qui pouviez nous approcher d'eux. 
Ce tigre, acharné sur sa proie, 
Sent d’une impitoyable joie 

Son ame horrible s’enflammer; 


Notre cœur n’est poñht né sauvage. 


Grand Dieu! si l’homme est ton image, 


C'est qu'il était fait pour aimer. 


v. 96. De Louvois, prudent et terrible, 


Qui brûlait le Palatinat. 


NOTES. 55 
NOTES. 


Voltaire composa cette ode vers septembre 1736. On en 
lit environ deux strophes dans sa lettre du 18 octobre de 
la même année à l’abbé d’Olivet. Les préliminaires de cette 
paix, qui inspira aussi une ode à Louis Racine, avaient été 
signés le 3 octobre 1735; ce fut à la fin d’auguste 1736 que 
tout se trouva réglé entre les puissances intéressées. 


(CLoc.) 
v. 61. O superbe, 6 triste Italie! 


Cette strophe est une imitation du beau sonnet italien de 
Filicaja. 
« Italia ! Italia! o tu, cui feo la sorte 
« Dono infelice di Bellezza...…. » 


(L. D. B.) 
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ODE X. 


AU ROI DE PRUSSE, 


SUR SON AVÉNEMENT AU TRONE. 


Juin 1740. 


Est-ce aujourd'hui le jour le plus beau de ma vie? 
Ne me trompé-Je point dans un espoir si doux? 
Vous régnez. Estil vrai que la philosophie 

Va régner avec vous? 


Fuyez loin de son trône, imposteurs fanatiques, , 

Vils tyrans des esprits, sombres persécuteurs, 

Vous dont l'ame implacable et les mains frénétiques 
Ont tramé tant d’horreurs. 

Quoi! je t'entends encore, RS LR 

C’est toi, monstre inhumain, c’est toi qui poursuivis 

Et Descartes , et Bayle, et ce puissant génie 
Successeur de Leibnitz. 


Tu prenais sur l’autel un glaive qu'on révère 

Pour frapper saintement les plus sages humains. 

Mon roi va te percer du fer que le vulgaire * 
Adorait dans tes mains. 


il te frappe, tu meurs; il venge notre injure ; 


La vérité renaît, l'erreur s'évanouit ; 
La terre éléve au ciel une voix libre et pure; 


(ea 
= 


Le ciel se réjouit. 


Et vous, de Borgia détestables maximes, 

Science d'être injuste à la faveur des lois, 

Art d'opprimer la terre, art malheureux des crimes, 
Qu'on nomme l’art des rois, 


Périssent à Jamais vos leçons tyranniques! 

Le crime est trop facile, il est trop dangereux. 

Un esprit faible est fourbe; et les grands politiques 
Sont les cœurs généreux. 


Ouvrons du monde entier les annales fideles, 

Voyons-y les tyrans, ils sont tous malheureux ; 

Lesfoudresqu'ils portaient dans leurs mains criminelles 
Sont retombés sur eux. 


Ils sont morts dans l'opprobre, ils sont morts dans la rage ; 
Mais Antonin, Trajan, Marc-Auréle, Titus, 
Ont eu des jours sereins, sans nuit et sans orage, 

Purs comme leurs vertus. 


Tout siécle eut ses guerriers; tout peuple a dans la guerre 
Signalé des exploits par le sage ignorés. 
Cent rois que l'on méprise ont ravagé la terre : 

Régnez, et l'éclairez. 


On a vu trop long-temps l'orgueilleuse ignorance, * 


L 
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Écrasant sous ses pieds le mérite abattu, 
Insulter aux talents, aux arts, à la science, 
Autant qu'à la vertu. 


Avec un ris moqueur, avec un ton de maître, 

Un esclave de cour, enfant des Voluptés, 

S'est écrié souvent : Est-on fait pour connaître? 
Est-il des vérités ? 


Il n'en est point pour vous, ame stupide et fière; 

Absorbé dans la nuit, vous méprisez les cieux. 

Le Salomon du nord apporte la lumière ; 
Barbare, ouvrez les yeux. 


VARIANTES. 


V. 1. Voici la pièce telle qu’elle a été envoyée au roi : 


Enfin voici le jour le plus beau de ma vie, 

Que le monde attendait et que vous seul craignez; 

Le grand jour où la terre est par vous embellie, 
Le jour où vous régnez. 


Fuyez, disparaissez, révérends fanatiques, 

Sous le nom de dévots lâches persécuteurs, 

Séducteurs insolents, dont les mains frénétiques 
Ont tramé tant d’'horreurs. 


J'entends, je vois trembler la sombre Hypocrisie; 
C’est toi, monstre mhumain, etc. 


v. 25. Politique imprudente autant que tyrannique, 


VARIFANTES. 59 


De votre faux éclat cachez le jour affreux ; 
Redoutez un héros de qui la politique 
Est d’être vértueux. 


V. 37. Au lieu des quatre dernières strophes, l'auteur 
avait mis celles-ci : | 


Ils renaïîtront en vous ces vrais héros de Rome; 
A les remplacer tous vous êtes destiné : 


Régnez, vivez heureux ; que le plus honrête homme 
Soit Le plus fortuné. 


Un philosophe règne. Ah! le siécle où nous sommes 
Le desirait, sans doute, et n’osait l’espérer. 
Seul il a mérité de gouverner les hommes : 


Il sait les éclairer. 


On voit des souverains vieillis dans l'ignorance, 

Idoles sans vertus, sans oreilles, sans yeux, 

Que sur l'autel du vice un vil flatteur encense, 
Images des faux dieux. 


Quelle est du Dieu vivant la véritable image? 

Vous, des talents, des arts, et des vertus l'appui; 

Vous, Salomon du nord, plus savant et plus sage, 
Et moins faible que lui. 


NOTES. 


Frédéric II monta sur le trône le 31 mai 1740, et le 6 
juin il fit part de cette nouvelle à son cher ami, qui, le 12 du 
même mois, composa cette ode à laquelle Voltaire a fait 
allusion dans sa lettre du 12 juin 1740 à d’Argental. 


(CLoc.) 


v. 11. Et Descartes, et Bayle, et ce puissant génie 
Successeur de Leibnitz. 


Wolff, chancelier de université de Halle. Il fut chassé 
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sur la dénonciation d’unthéologien, et rétabli ensuite. Voyez 
la préface de l'Histoire de Brandebourg, où il est dit «qu'il 
« a noyé le système de Leibnitz dans un fatras de volumes, 
«et dans un déluge de paroles.» (Édit. de 1757.) 

N. B.On avait fait accroire à Frédéric Guillaume [°° que 
la doctrine de Wolff sur le libre arbitre était cause que 
plusieurs de ses soldats avaient déserté. Wolff était un 
homme très savant, métaphysicien obscur, et géomètre 
médiocre; mais ses ouvrages, faits avec méthode, supé- 
rieurs à ce qu'on avait en Allemagne avant lui, formant 
enfin un cours complet de philosophie, ce que personne 
n'avait encore osé entreprendre, lui avaient fait une répu- 
tation prodigieuse. On le comparait à Leibnitz, parcequ’il 
avait développé et fait connaître dans les écoles quelques 
unes de ses opinions. Aussi fut-il accusé d’athéisme, quoi- 
qu'il eût prouvé l'existence d’un Dieu aussi bien et plus 
longuement qu'aucun philosophe. (Édition de Kehi.) 
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ODE XI. 


+ SUR LA MORT DE L'EMPEREUR 


CHARLES VIH. 
1740. 


‘ Il tombe pour jamais ce cédre dont la ER 

Défia si long-temps les vents et la tempête’ s 

Et dont les grands rameaux ombrageaient tant d'états. 
En un instant frappée, 
Sa racine est coupée 
Par la faux du trépas. 


Voilà ce roi des rois et ses grandeurs suprêmes : 
La mort a déchiré ses trente diadèmes, 
D'un front chargé d'ennuis dangereux or nement. 
O race auguste et fière, 
Un reste Le poussière 
Est ton seul monument. 


Son nom même est détruit, le tombeau le dévore ; 
Et si le faible bruit s'en fait entendre encore, 
On dira quelquefois : Il régnait, il n'est plus. 
Éloges funéraires 
De tant de rois vulgaires 
Dans la foule perdus. 


Ab! s'il avait lui-méme, en ces plaines fumantes 
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Qu'Eugène ensanglanta de ses mains triomphantes, 

Conduit de ses Germains les nombreux armements, 
Et raffermi l'Empire, 
De qui la gloire expire 
Sous les fiers Ottomans! 


S'il n'avait pas langui dans sa ville alarmée, 
Redoutable en sa cour aux chefs de son armée, 
Punissant ses guerriers par lui-même avilis ; 

S'il eàt été terrible 

Au sultan invincible, 

Et non pas à Wallis! 


Ou si, plus sage encore, et détournant la guerre, 

Il eût par ses bienfaits ramené sur la terre 

Les beaux jours, les vertus, l'abondance, et les arts, 
Et cette paix profonde 
Que sut donner au monde 
Le second des Césars ! 


La Renommée alors, en étendant ses ailes, 
Eût répandu sur lui les clartés immortelles 
Qui de la nuit du temps percent les profondeurs ; 
Et son nom respectable 
Eût été plus durable 
Que ceux de ses vainqueurs. 
Li 
Je ne profane point les dons de l'harmonie : 
Le sévère Apollon défend à mon génie 
De verser, en bravant et les mœurs et les lois, 
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Le fiel de la satire 
Sur la tombe où respire 
La majesté des rois. , 


Mais, Ô Vérité sainte! ô juste Renommée ! 
Amour du genre humain dont mon ame enflammée 
Recoit avidement les ordres éternels! 

Dictez à la mémoire e, 
Les leçons de la gloire 


Poule bien des mortels. 


Rois, la Mort vous appelle au tribunal auguste 
Où vous êtes pesés aux balances du juste. 
Votre siécle est témoin; le juge est l'avenir. 
 Demi-dieux mis en poudre, 
Lui seul peut vous absoudre, 
Lui seul peut vous punir. 


NOTES. 


L'empereur Charles VI avait conclu, peu de temps avant 
sa mort, une paix désavantageuse avec les Turcs : il punit 
ses généraux qui n'avaient été que malheureux, quelques 
officiers qui avaient rendu des places qu’ils étaient chargés 
de défendre , et fit faire le procès aux plénipotentiaires qui 
avaient signé cette paix. Sa mort les sauva. On a prétendu 
qu’ils avaient recu des ordres secrets de la grande duchesse, 
depuis impératrice-reine. Il est du moins certain qu'ils l’a- 
vaient servie. Il était aisé de prévoir la mort prochaine de 
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l’empereur, l'orage qui allait s’élever contre sa fille, et la 
nécessité de s'assurer de la paix avec les Turcs, beaucoup 
moins politiques, mais souvent plus fidéles observateurs 
des traités, que les priñces chrétiens. (Note des éditeurs de 


Kehl.) 
v. 15. On dira quelquefois : Il régnait, il n’est plus. 


L] 
Charles VI mourut, le 20 octobre 1740, d’une indiges- 
tion d&champignons , selon ce que dit Voltaire dans ses Mé- 
moires. Ce dernier était en Hollande ou en Prusse, quand 
il composa cette ode, vers la fin d'octobre ougans le cou- 
rant de novembre suivant. (CLoc.) 


v. 30. Et non pas à Wallis. 


Le comte de Wallis avait perdu, le 21 Le 1739, la 
bataille de Groczka. B. 
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ODE XIL. 
A LA REINE DE HONGRIE, 


MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE. 


17/42: 


Fille de ces héros que l'Empire eut pour maîtres, 
Digne du trône auguste où l'on vit tes ancêtres, 
Toujours près de leur chute et toujours affermis; 

Princesse magnanime, 

Qui jouis de l'estime 

De tous tes ennemis : 

Se 

Le Français généreux, si fier et si traitable, 
Dont Le goût pour la gloire est le seul goût durable, 
Et qui vole en aveugle où l'honneur le conduit, 

Inonde ton empire, 

Te combat et t'admire, 

T'adore et te poursuit. 


Par des nœuds étonnants l’altière Germanie, 
A l'empire français maleré soi réunie, 
Fait de l'Europe entière un objet de pitié ; 

Et leur longue querelle 

Fat cent fois moins cruelle 

Que leur triste amitié. 


Ainsi de l'équateur et des antres de l’ourse 


POÉSIES. T. IV. 5 


ART a ODE LME 


Les vents impétueux emportent dans leur course 
Des nuages épais l’un à l’autre opposés; 
Et tandis qu'ils s'unissent 
Les foadres retentissent 
De leurs flancs embrasés. 


LL 


Quoi! des rois bienfesants ordonnent ces ravages! 
Ils annoncent le calme , ils forment les orages! 
Ils prétendent conduire à la félicité 

Les nations tremblantes, 

Par les routes sanglantes 

De la calamité! 


O vieillard vénérable, à qui les destinées 
Ont de l'heureux Nestor accordé les années, 
Sage que rien n alarme et que rien n éblouit, 

Veux-tu priver le monde 

De cette paix profonde 

Dont ton ame jouit? 


Ah! s'il pouvait encore, au gré de sa prudence, 
Tenant également le glaive et la balance, Ÿ 
Fermer, par des ressorts aux mortels inconnus, 

De sa main respectée 

La porte ensanglantée 

Du temple de Janus! 


Si de l'or des Français les sources égarées, 
Ne fertilisant plus de lointaines contrées, 
Rapportaient l'abondance au sein de nos remparts, 
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Embellissaient nos villes, 
Arrosaient les asiles 
Où languissent les arts! 


Beaux-Arts, enfants du Ciel, de la Paix, et des Graces, 
Que Louis en triomphe amena sur ses traces, 
Ranimez vos travaux, si brillants autrefois, 

Vos mains découragées, 

Vos lyres négligées, 

Et vos tremblantes voix. 


De l’immortalité vos succès sont le gage. 
Tous ces traités rompus et suivis du carnage, 
Ces triomphes d'un jour, si vains, si célébrés, 

Tout passe et tout retombe 

Dans la nuit de la tombe; 

Et vous seuls demeurez. 


VARIANTE. 


V. 60. Dans une ancienne édition on trouve une strophe 
de plus, qui terminait l’ode : 
Le ciel entend mes vœux, un nouveau jour m'éclaire; 
L’ame du grand Armand *, qui vous servit de père, 
Pour ranimer nos chants reparaît aujourd’hui : 
Rois, suivez son exemple; 
Vous, prêtres de son temple **, 


Soyez dignes de lui. 


* Le cardinal de Richelieu. 
* La Sorbonne , au lieu de profiter de cet avis, s’est empressée de censu- 
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NOTES. 


On trouve cette ode, avec de légères variantes, dans le 


premier volume, page 165, de l'ouvrage de Bouffonidor, 
intitulé les Fastes de Louis XF. (Croc.) 


v. 31. O vieillard vénérable..…… 


Le cardinal Hercule de Fleuri , qui jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 29 janvier 1743, fut 


« Le maître de la France et le valet de Rome. » 
( CLoc.) 


_ 


rer et de dénoncer, comme des ennemis publics, tous ceux qui cultivaient les 
lettres avec quelque succès. Heureusement ces libelles étaient écrits dans un 
latin barbare, traduit, pour la commodité des dévotes, dans un francais tel 
que les docteurs avaient pu l’apprendre dans leurs antichambres. 

Voyez la satire intitulée Les trois Empereurs en Sorbonne. 
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ODE XIII. 


LA CLÉMENCE 


DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV 


DANS LA VICTOIRE. 
1745. 


Devoir des rois, leçon des sages, 
Vertu digne des immortels, 
Clémence, de quelles images 
Dois-je décorer tes autels? 

Dans les débris du Capitole 
Irai-je chercher ton symbole? . 
Rome seule a-t-elle un Titus? 
Les Trajans et les Marc-Aureles 
Sont-ils les stériles modeles 

Des inimitables vertus? 


Ge monarque brillant, illustre, 
Digne en effet du nom de grand, 
Louis, ne dut:il tant de lustre 

Qu aux triomphes du conquérant ? 
Il Le doit à ces arts utiles 

Dont Colbert enrichit nos villes, 
Aux bienfaits versés avec choix, 

A ses vaisseaux maîtres de l'onde, 
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ODE. 
A la paix qu'il donnait au monde, 
Aux exemples quil donne aux rois. 


Imitez, maîtres de la terre, 

Et sa justice et sa bonté; 

Que les maux cruels de la guerre 
Soient ceux de la nécessité; 

Que dans les horreurs du carnage 
Le vainqueur généreux soulage 
L'ennemi que son bras détruit. 
Héros entourés de victimes, 

Vos exploits sont autant de crimes, 
Si la paix n'en est pas Le fruit. 


La Paix est fille de la Guerre. 

Ainsi les rapides éclairs 

Par les vents et par le tonnerre 
Épurent les champs et les airs; 
Ainsi les alcyons paisibles, 

Après les tempêtes horribles, 

Sur les eaux chantent leurs amours; 
Ainsi quand Nimégue étonnée 

Vit par Louis la paix donnée, 


L'Europe entière eut de beaux Jours. 


Telle est la brillante carrière 

Qu ouvrit Le dernier de nos rois; 
Son fils la remplit toute entière 
Par sa clémence et ses exploits : 
Comme lui bienfaiteur du monde, 
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Son cœur est la source féconde 
De la publique utilité; 
Comme lui conquérant et sage, 
Il sait combattre avec courage, 
Et secourir avec bonté. 


Adorateurs de la Clémence, 
Transportez-vous à Fontenoi. 

Le jour luit, le combat commence; 
Bellone admire votre roi. 

Voyez cette phalange altière, 
Dans sa marche tranquille et fière, 
En tous nos rangs porter la mort; 
Et Louis, plusänébranlable, 5 
Par son courage inaltérable 
Changer et maîtriser le sort. 


Ce jour est le jour de la gloire, 

Il est celui de la vertu. 

Louis, au sein de la victoire, 
Pleure son rival abattu. 

Les succès n’ont rien qui l'enivre, 
Il sait qu'un héros ne doit vivre 
Que pour le bonheur des humains; 
Parmi les feux qui l'environnent, 
Sous les lauriers qui le couronnent, 
L'olive est toujours dans ses mains. 


Guerriers frappés de son tonnerre 
Et secourus par ses bienfaits, 
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Dans les bras sanglants de la guerre 
Il daigne demander la paix. 
Par quelles maximes funestes 
Préférez-vous aux dons célestes 
Les fléaux qu'il veut détourner? 

 O victimes de sa justice, 

Quoi! vous voulez quil vous punisse ; 
Quand il ne veut que pardonner! 


NOTE. 


Le jour même de la bataille de Fogtenoï, c’est-à-dire le 
11 mai 1745, Louis XV, selon Voltaire (Chap. xvr du Siècle 
de Louis XV), fit écrire à Pabbé de La Ville, son ambassa- 
deur à la Haïe, «qu'il ne demandait pour prix de ses con- 
«quêtes que la pacification de l’Europe.» D’après ceci, il 
est probable que cette ode fut composée vers la fin de mai 
1745, ou en juin, au plus tard. (CLoc.) 
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ODE XIV. 
1746. 


Est-il encor des satiriques 

Qui, du présent toujours blessés, 
Dans leurs malins panégyriques 
Exaltent les siecles passés; 

Qui, plus injustes que sévères, 

D'un crayon faux peignent leurs pères 
Dégénérant de leurs aïeux, 

Et leurs contemporains coupables, 
Suivis d'enfants plus condamnables, 
Menacés de pires neveux ? 


Silence, imposture outrageante; 
Déchirez-vous, voiles affreux ; 

Patrie auguste et florissante, 
Connais-tu des temps plus heureux? 
De la cime des Pyrénées 

Jusqu'à ces rives étonnées 

Où la Mort vole avec l'Effroi, 

Montre ta gloire et ta puissance; 
Mais pour mieux connaître la France, 
Qu on la contemple dans son roi. 


Quelquefois la grandeur trop fière, 
Sur son front portant les dédains, 
Foule aux pieds dans sa marche altière 


.. 
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ODE. 


Les rampants et faibles humains. 
Les Prières humbles, tremblantes, 
Pâles, sans force, chancelantes, 


Baissant leurs yeux mouillés de pleurs, 


Abordent ce monstre farouche, 
Un indigne éloge à la bouche, 
Et la haine au fond de leurs cœurs. 


Favori du dieu de la guerre, 
Héros dont l'éclat nous surprend, 
De tous les vainqueurs de la terre 
Le plus modeste est le plus grand. 
O modestie! à douce image 

De la belle ame du vrai sage! 

Plus noble que la majesté, 

Tu releves le diadème, 

Tu décores la valeur même, 
Comme tu pares la beauté. 


Nous l'avons vu ce roi terrible 

Qui, sur des remparts foudroyés, 
Présentait l'olivier paisible | 

A ses ennemis effrayés. 

Tel qu'un dieu guidant les orages, 
D'une main portant les ravages 

Et les tonnerres destructeurs, 

De l’autre versant la rosée 

Sur la terre fertilisée, 

Couverte de fruits et de fleurs. 


* 


(v. 24.) 
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L’airain gronde au loin sur la Flandre, 
Il n'interrompt point nos loisirs, 

Et quand sa voix se fait entendre, 
C'est pour annoncer nos plaisirs ; 

Les Muses en habit de fêtes, 

De lauriers couronnant leurs têtes, 
Éternisent ces heureux temps; 

Et, sous le bonheur qui l’accable, 

La Critique est inconsolable 

De ne plus voir de mécontents. 


Venez, enfants des Charlemagnes, 
Paraissez, ombres des Valois, 
Venez contempler ces campagnes 
Que vous désoliez autrefois ; 
“Nous verrez cent villes superbes 
Aux lieux où d'inutiles herbes 
Couvraient la face des déserts, 
Et sortir d'une nuit profonde 
Tous les arts étonnant le monde 
De miracles toujours divers. 


Au lieu des guerres intestines 

De quelques brigands forcenés 
Qui se disputaient les ruines 

De leurs vassaux infortunés, 
Vous verrez un peuple paisible, 
Généreux, aimable, invincible, 
Un prince au lieu de cent tyrans, 
Le joug porté sans esclavage, 


ODE. 


Et la concorde heureuse et sage 


Du roi, des peuples, et des grands. 


Souvent un laboureur habile, 
Par des efforts industrieux, 

Sur un champ rebelle et stérile 
Attira les faveurs des cieux ; 

Sous ses mains la terré étonnée 
Se vit de moissons couronnée 
Dans le sein de l'aridité; 

Bientôt une race nouvelle 

De ces champs préparés pour elle 
Augmenta la fécondité. 


Ainsi Pyrrhus après Achille 

Fit encore admirer son nom; 

Ainsi le vaillant Paul-Émile 

Fut suivi du grand Scipion; 
Virgile au-dessus de Lucréce, 

Aux lieux arrosés du Permesse, 
S'éleva d'un vol immortel ; 

Et Michel-Ange vit paraître, 

Dans l’art que sa main fit renaître, 


Les prodiges de Raphael. 


Que des vertus héréditaires 
A jamais ornent ce séjour! 


Vous avez imité vos pères; 


Qu'on vous imite à votre tour. 
Loin ce discours lâche et vulgaire 


(v. 79.) 


(v. 106.) ODE. 


Que toujours l'homme dégénère, 
Que tout s'épuise et tout finit : 
La nature est inépuisable, 

Et le Travail infatigable 

Est un dieu qui la rajeunit. 


s VARIANTES. 


v. 11. Patrie aimable et triomphante, 
Confondez ces traits pleins d'horreur ; 
De votre splendeur éclatante 
Percez les voiles de l'erreur. 
De la cime, etc. 


v. 21. De l'Asie esclave et guerrière 
La majesté des souverains, 
Toujours sombre, toujours altière, 
Foule aux pieds les faibles humains. 
Les Prières, etc. 


v. 31. Rois puissants, foudres de la guerre, 
Héros dont l'éclat, etc. 


V. 4o. Après la quatrième strophe, on lisait : 


Mais, sous cette aimable apparence, 

Souvent on nourrit dans son cœur 

La froide et dure indifférence, 

Funeste fille du bonheur. 

Du haut d’un trône inaccessible, 

Qu'il est aisé d’être insensible 

Aux voix plaintives des douleurs, 

Aux cris de la misère humaine, 

Qui percent avec tant de peine Re 
Dans le tumulte des grandeurs! 
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C’est au faîte des grandeurs même, 

C’est sur un trône de lauriers, 

Que l'heureux vainqueur qui vous aime ' 
Gémit sur ses braves guerriers, 

Sur ces victimes de la gloire, 

Qui, dans les bras de la victoire, 

Et dans les horreurs du tombeau, 

Formaient ce mélange terrible, 

Du courage le plus horrible 

Et du triomphe le plus beau. 


La Discorde avec épouvante, 
La voit sur des murs foudroyés 
Offrir Polive bienfesante 

A ses ennemis effrayés , etc. 


NOTES. 


v. 8-10. Et leurs contemporains coupables, 
Suivis d'enfants plus condamnables, 
Menacés de pires neveux. 


Traduction de ces vers d'Horace (liv. IT, ode vi): 


« Ætas parentum, pejor avis, tulit 
« Nos nequiores, mox daturos 
« Progeniem vitiosiorem. » 


v. 55. Les Muses en habit de fêtes, 
De lauriers couronnant leurs têtes. 


C'était le 27 novembre de l’année précédente que lon 
avait représenté le Temple de la Gloire pour la première 
fois. 
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ODE XV. 


SUR LA MORT 
DE S. A. S. MADAME LA PRINCESSE 


DE BAREUTH. 
1759. 


Lorsqu'en des tourbillons de flamme et de fumée 
Cent tonnerres d'airain, précédés des éclairs, 
De leurs globes brülants renversent une armée, 
Quand de guerriers mourants les sillons sont couverts, 
” Tous ceux qu'épargna la foudre, 

Voyant rouler dans la poudre 

Leurs compagnons massacrés, 

Sourds à la Pitié timide, 

Marchent d'un pas intrépide 

Sur leurs membres déchirés. 


Ces féroces humains, plus durs, plus inflexibles 
Que l'acier qui les couvre au milieu des combats, 
S'étonnent à la fin de devenir sensibles, 
D'éprouver la pitié, qu'ils ne connaissaient pas, 

Lorsque la Mort en silence 

D'un pas terrible s'avance 

Vers un objet plein d’attraits, 

Quand ces yeux qui dans les ames 
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+ Lançaïent les plus douces flammes  * 
Vont s'éteindre pour Jamais. 


Cv. 19.) 


Une famille entière, interdite, éplorée, 
Se presse en gémissant vers un lit de douleurs; 
* La victime l'attend, pâle, défigurée, 
Tendant une main faible à ses amis en pleurs; 
Tournant en vain la paupière 
Vers un reste de lumière 
Qu'elle gémit de trouver, 
Elle présente sa tête; 
La faux redoutable est prête, 
Et la Mort va la lever. 


Le coup part, tout s'éteint : c'en est fait; il ne reste 
De tant de dons heureux, de tant d'attraits si chers, 4 
De ces sens animés d’une flamme céleste, 
Qu'un cadavre glacé, la pâture des vers. 

Ce spectacle lamentable, 

Cette perte irréparable 

Vous frappe d’un coup plus fort 

Que cent mille funérailles 

De ceux qui, dans les batailles, 

Donnaient et souffraient la mort. 


O Bareuth! 6 vertus! 6 graces adorées! 

Femme sans préjugés, sans vice, et sans erreur, 

Quand la mort t'enleva de ces tristes contrées, 

De ce séjour de sang, de rapine, et d'horreur, 
Les nations acharnées 
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De leurs haines forcenées 
Suspendirent les fureurs; 

Les discordes s'arrétèrent; 
Tous les peuples s’accordèrent 
A thonorer de leurs pleurs. 


De la douce Vertu tel est le sûr empire; 
Telle est la digne offrande à tes mânes sacrés. 
Vous quin êtes que grands, vous qu'un flatteur admire, 
Vous traitons-nous ainsi lorsque vous expirez ? 
La mort que Dieu vous envoie 
Est le seul moment de joie 
Qui console nos esprits. 
Emportez, ames cruelles, 
Ou nos haines éternelles, 
Ou nos éternels mépris. 


Mais toi dont la vertu fut toujours secourable, 
Toi dans qui l'héroïsme égala la bonté, 
Qui pensais en grand homme, en philosophe aimable, 
Qui de ton sexe enfin n'avais que la beauté, 
Si ton insensible cendre 
Chez les morts pouvait entendre 
Tous ces cris de notre amour, 
Tu dirais dans ta pensée, 
Les dieux m'ont récompensée 
Quand ils m'ont ôté le jour. 


C'estnous, tristes humains, nousquisommes à plaindre, 
Dans nos champs désolés et sous nos boulevarts, 
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Condamnés à souffrir, condamnés à tout craindre 
Des serpents de l'Envie et des fureurs de Mars. 

Les peuples foulés gémissent, 

Les Arts, les Vertus périssent, 

On assassine les rois; . 

Tandis que l'on ose encore 

Dans ce siècle que j abhorre 

Parler de mœurs et de lois! 


Hélas! qui désormais dans une cour paisible 
Retiendra sagement la Superstition, 
Le sanglant Fanatisme et l'Athéisme horrible, 
Enchaïînés sous les pieds de la Religion ? 

Qui prendra pour son modéle 

La loi pure et naturelle 

Que Dieu grava dans nos cœurs ? 

Loi sainte, aujourd hui proscrite 

Par la fureur hypocrite 

D'ignorants persécuteurs ! 


Des tranquilles hauteurs de la philosophie 
Ta pitié contemplait avec des yeux sereins 
Ces fantômes changeants du songe de la vie, 
Tant de travaux détruits, tant de projets si vains; 
Ces factions indociles 
Qui tourmentent dans nos villes 
Nos citoyens obstinés ; 
Ces intrigues si cruelles 
Qui font des cours les plus belles 
Un séjour d'infortunés. 
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Du temps qui fuit toujours tu fis toujours usage : 
O combien tu plaignais l'infame oisiveté 
De ces esprits sans goût, sans force, et sans courage, 
Qui meurent pleins de jours, et n'ont point existé! 
La vie est dans la pensée : 
Si l'ame n’est exercée 
Tout son pouvoir se détruit; 
Ce flambeau sans nourriture 
N'a qu'une lueur obscure 
Plus affreuse que la nuit. 


Illustres meurtriers, victimes mercenaires, 
Qui, redoutant la honte et maîtrisant la peur, 
L'un par l’autre animés aux combats sanguinaires, 
Fuiriez, si vous l'osiez, et mourez par honneur! 
Une femme, une princesse, 
Dans sa tranquille sagesse 
Du sort dédaignant les coups, 
Souffrant ses maux sans se plaindre, 
Voyant la mort sans la craindre, 
Était plus brave que vous. 


Mais qui célébrera l'amitié courageuse, 
Première des vertus, passion des grands cœurs, 
Feu sacré dont brüla ton ame généreuse, 
Qui s'épurait encore au creuset des malheurs? 
Rougissez, ames communes, 

Dont les diverses fortunes 

Gouvernent les sentiments, 

 Fréles vaisseaux sans boussole, 
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Qui tournez au gré d'Éole, 
Plus légers que ses enfants. 


Cependant elle meurt, et Zoïle respire! 
Et des lâches Séjans un lâche imitateur 
À la vertu tremblante insulte avec empire; 
Et l'hypocrite en paix sourit au délateur! 
Le troupeau faible des sages, 
Dispersé par les orages, 
Va périr sans successeurs ; 
Leurs noms, leurs vertus s'oublient, 
Et les enfers multiplient 
La race des oppresseurs. 


Tu ne chanteras plus, solitaire Silvandre, 
Dans ce palais des arts où les sons de ta voix 
Contre les préjugés osaient se faire entendre, 
Et de l'humanité fesaient parler les droits ; 
Mais, dans ta noble retraite, 
Ta voix, loin d'être muette, 
Redouble ses chants vainqueurs, 
Sans flatter les faux critiques, 
Sans craindre les fanatiques, 
Sans chercher des protecteurs. 


Vils tyrans des esprits, voûs serez mes victimes, 

Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus ; 

À la postérité je peindrai tous vos crimes 

De ces mâles crayons dont j'ai peint les vertus. 
Craignez ma main raffermie : 


- 


129.) 


(v.156.) DE LA PRINCESSE DE BAREUTH. 85 


Là 


A l'opprobre, à l'infamie, 
Vos noms seront consacrés, 
Comme le sont à la gloire 
Les enfants de la Victoire 
Que ma Muse a célébrés. 


VARIANTES. 


v. 14. D'éprouver la pitié qu'ils ne connaissaient pas. 
Quand la Mort, qu'ils ont bravée, 
Dans cette foule abreuvée 
Du sang qu’ils ont répandu, 
Vient, d’un pas lent et tranquille, 
Seule aux portes d’un asile 
Où repose la vertu. 


Une famille, etc. - 


V. 50. Après la cinquième strophe , on lisait la suivante 
que l’auteur a retranchée : 


Des veuves, des enfants, sur ces rives funestes, 
Au miliea des débris des murs et des remparts, 
Cherchant de leurs parents les pitoyables restes, 
Bamassaient en tremblant leurs ossements épars. 

Ton nom seul est dans leur bouche ; 

Cest ta perte qui les touche, 

Ta perte est leur seul effroi; 

Et ces familles errantes, - 

Dans la misère expirantes, 

Ne gémissent que sur toi. 

V. 80. L'auteur a retranché cette strophe qui était après 
la huitième : 
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Beaux-Arts, où fuirez-vous? Troupe errante et céleste! 
De l'Olympe usurpé chassés par des Titans, 
Beaux-Arts, elle adoucit votre destin funeste. 
Puisqu’elle eut du génie, elle aima les talents : 

Ces talents que Dieu dispense, 

Avilis sous l'ignorance, 

Gémissant sous l'oppresseur; 

Ces enfants de la lumière 

Que l’imposture grossière 

Offusque de sa noirceur. 


V. 120. On litainsi cette strophe dans une lettre de Voi- 
taire à Frédéric, du 30 mars 1739 : 


Illustres meurtriers, victimes mercenaires, 

Qui, redoutant la honte et surmontant la peur, 

Animés l’un par l’autre aux combats sanguinaires, 

Fuiriez si vous l’osiez, et mourez par honneur! 

= Une femme, une princesse 
Qui dédaigna la mollesse, 
Qui du sort soutint les coups, 
Et qui vit d’une ame égale 
Venir son heure fatale 
Était plus brave que vous. 


V. 160. Après cette strophe, on en lisait dans la pre- 
mière édition encore une autre que l’auteur a retranchée, 
et que voici : 


Auguste et cher objet d'intarissables larmes, 
Une main plusillustre, un crayon plus heureux, 
Peindra tes grands talents, tes vertus, et tes charmes, 
Et te fera régner chez nos derniers neveux. 
Pour moi, dont la voix tremblante 
Dans ma vicillesse pesante 
Peut à peine s'exprimer, 
.Ma main tremblante, accablée, 
Grave sur ton mausolée : 
« C1-GIT QUI SAVAIT AIMER. » 
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NOTES. 


+ 

Frédérique-Sophie-Wilhelmine, sœur de Frédéric IT roi 
de Prusse, née le 3 juillet 1709, est morte le 14 octobre 
1798. Frédéric, qui avait la plus grande amitié pour la mar- 
grave, écrivit à Voltaire : «Rassemblez , je vous prie ,toutes 
«vos forces pour élever un monument à son honneur. » 
Voltaire envoya au roi les trente-quatre*vers qu’on lit dans 
une lettre de la Correspondance , à la date de décembre 1759. 

Ces vers ne satisfirent pas Frédéric. « Je desire , écrivait- 
«il à Voltaire, le 23 janvier 1759, quelque chose de plus 
« éclatant et de public. Il faut que toute l'Europe pleure 
« avec moi une vertu trop peu connue; il ne faut point que 
«mon nom partage cet éloge; il faut que tout le monde” 
«sache qu’elle est digne de l’immortalité, et c’est à vous de 
« y placer. On dit qu’Apelle était le seul digne de peindre 
« Alexandre : je crois votre plume la seule digne de rendre 
« ce service à celle qui sera le sujet éternel de mes larmes. » 

Ce fut alors que Voltaire envoya son ode, datée du 4 fé- 
vrier 1759. B. 


v. 77. On assassine les rois. 


On se souvient de ceux qui, aux pieds d’une Vierge 
Marie très fêtée en Pologne, et dont il est difficile à un 
Français de prononcer le nom, firent serment, en 19717, 
d’assassiner leur roi; ils remplirent leur serment autant 
qu’ils purent, avec le secours de la bonne mère. 

Les philosophes qui avaient obtenu du révérend père 
Malagrida , du révérend père Mathos, et du révérend père 
Alexandre, en confession, la permission de tirer des coups 
de fusil par-derrière au roi de Portugal, n’étaient-ils pas 
aussi de très savants hommes, et qui savaient leur Lucrèce 
par cœur ? 
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Si Damiens n’étudia point en philosophie, il est avéré du 
moins qu'il étudia en théologie; car il répondit dans ses 
interrogatoires, page 135 : « Quel motif l’a déterminé? A 
« dit : La religion ;» et page {05 : «Qu'il a cru faire une 
« œuvre méritoire; que C'étaient tous ces prêtres qu'il en- 
« tendait qui le disaient dans le palais. » 

Voilà les mêmes réponses qu'ont faites tous les assassins 
de tant de princes, en remontant depuis Damiens jusqu’au 
pieux Aod, qui vint enfoncer de la main gauche un poi- 
gnard jusqu’au manche dans le ventre de son roi Églon, de 
la part du Seigneur. : 

Et, après ces exemples, de pauvres philosophes oseraient 


se plaindre que de petits abbés leur disent des sottises! 
(Édit. de 1773.) 


+ 


. NOTE DE M. DE MORZA' 


SUR L'ODE PRÉCÉDENTE. 


La princesse à qui on a élevé ce monument en méritait 
un plus beau, et les monstres dont on daigne parler à la fin 
de cette ode méritent une punition plus sévère. 

Dans les beaux jours de la littérature, il y avait, à la vé- 


* Les six premiers alinéa de cette note qui, dans la première édi- 
tion, ne parut pas sous le nom de M. de Morza, pseudonyme em- 
ployé par Voltaire dans les notes des satires , intitulées Les Systèmes, 
les Cabales, et Dialoque de Pégase et du Vieillard , ont remplacé les 
quatorze alinéa que nous avons mis plus bas en variantes. 

Grimm dit, dans sa Correspondance littéraire, de mai 17959, que 
ce morceau sur la suppression de l'Encyclopédie et sur le réquisi- 
toire de l'avocat général Oiner Joli de Fleuri obtint à Paris un 
succès prodigieux. (CLOG. ) 


Lu 
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rité, de plats critiques comme aujourd’hui. Claveret écrivait 
contre Corneille; Subligny et Visé attaquaient toutes les 
piéces de Racine; chaque siècle a eu ses Zoïles et ses Ga- 
rasses : mais on ne vit jamais que dans nos jours une troupe 
infame de délateurs vomir hardiment leurs impostures, et 
en inventer encore de nouvelles quand les premières ont été 
confondues ; cabaler insolemment, attaquer jusque dans les 
tribunaux des gens de lettres dont ils ne peuvent attaquer 
la gloire, porter l'audace de la calomnie jusqu’à les accuser 
de penser en secret tout le contraire de ce qu'ils écrivent en 
public; et vouloir rendre odieux par leurs imputations le 
nom respectable de philosophe. 

La manie de ces délations a été poussée au point de dire 
et d'imprimer que les philosophes sont dangereux dans un 
état. 

Et qui sont ces hardis délateurs ? tantôt c’est un pédant 
jésuite qui compromet la société dont il est, et qui ose parler 
de morale, tandis que ses confrères sont accusés et punis 
d’un parricide; tantôt c’est le factieux auteur d’une gazette 
nommée Ecclésiastique, qui, pour quelques écus par mois, 
a calomnié les Buffon, les Montesquieu, et jusqu’à un mi- 
nistre d'état (M. d’Argenson ), auteur d’un livre excellent 
sur une partie du droit public. C’est une troupe d'écrivains 
affamés qui se vantent de défendre lechristianisme à quinze 
sous par tome, qui accusent d’irréligion le sage et savant 
auteur des Essais sur Paris, et qui enfin sont forcés de lui 
demander pardon juridiquement. 

C’est sur-tout le misérable auteur d’un libelle intitulé 
lOracle des philosophes, qui prétend avoir été admis à la 
table d’un homme qu’il n’a jamais vu, et dans l’antichambre 
duquel il ne serait pas souffert ; qui se vante d’avoir été dans 
un château, lequel n’a jamais existé; et qui, pour prix du 
bon accueil qu'il dit avoir recu dans cette seule maison en 
sa vie, divuloue les secrets qu’il suppose lui avoir été confiés 
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dans cette maison... Ce polisson , nommé Guyon, se donne 
ainsi lui-même de gaieté de cœur pour un malhonnête 
homme. N'ayant point d'honneur à perdre, il ne songe qu’à 
regagner par le débit d’un mauvais libelle Pargent qu'il a 
perdu à l’impression de ses mauvais livres. L’opprobre le 
couvre, et il ne le sent pas; il ne sent que le dépit honteux 
de n’avoir pu même vendre son libelle. C’est donc à cetexcès 
de turpitude qu'on est parvenu dans le métier d'écrivain! 

Ces valets de libraires, gens de la lie du peuple et la lie 
des auteurs, les derniers des écrivains inutiles, et par éon- 
séquent les derniers des hommes, sont ceux qui ont attaqué 
le roi, l’état, et l'Église, dans leurs feuilles scandaleuses 
écrites en faveur des convulsionnaires. Ils fabriquent leurs 
impostures, comme les filouscommettent leurs larcins, dans 
Les ténèbres de la nuit, changeant continuellement de nom 
et de demeure, associés à des receleurs, fuyant à tout mo- 
ment la justice, et, pour comble d'horreur, se couvrant du 
manteau de la Pr et » pour comble de PACE se per- 
suadant qu ils lui rendent service. 

Ces deux partis*, le janséniste et le moliniste, si fameux 


È 

* VARIANTE. Dans la première édition, cette note commençait 
ainsi : 

L’auguste famille de madame la margrave de Bareuth a ordonné 
expressément qu'on publiât ce faible éloge d’une princesse qui en 
méritait un plus beau. Je lexpose au publie, c'est-à-dire au très 
petit nombre des amateurs de la poésie et des véritables connais- 
seurs, qui savent que cet art est encore plus difficile qu'infructueux; 
ils pardonneront la langueur de cet ouvrage à celle de mon âge et 
de mes talents. Mon cœur, qui m'a toujours conduit, m'a fait ré- 
pandre plus de larmes que de fleurs sur la tombe de cette princesse; 
la reconnaissance est le premier des devoirs, je ne m'en suis écarté 
avec personne, Son altesse royale n’avait cessé en aueun temps de 
m'honorer de sa bienveillance et de son commerce; elle envoya son 
portrait à ma nièce, et à moi quinze jours avant sa mort, lors- 
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LA 
long-temps dans Paris, et si dédaïgnés dans l’Europe, four- 
nissent des deux côtés les plumes vénales dont le public est 


qu’elle ne pouvait plus écrire. Jamais une si belle ame ne sut mieux 
faire les choses décentes et nobles, et réparer les désagréables. 
Sujets, étrangers, amis et ennemis, tous lui ont rendu justice, tous 
honorent sa mémoire : pour moi, si je n'ai pas vécu auprès d'elle, 
c'est que la liberté est un bien qu'on ne doit sacrifier à personne, 
sur-tout dans la vieillesse. 

J'avoue donc hautement ce petit ouvrage, et je déclare en même 
temps (non pas à l'univers , à qui le père Castel s’adressait toujours, 
mais à quelques gens de lettres, qui font la plus petite partie de 
l'univers) que je ne suis l’auteur d'aucun des ouvrages que l'igno- 
rance et la mauvaise foi m’attribuent depuis si long-temps. 

Un jeune homme, connu dans son pays par son esprit et par ses 
talents, fit imprimer l’année passée une ode sur les victoires du roi 
de Prusse ; et, comme le nom de ce jeune étranger commence par 
un V ainsi que le mien, cette ode fut réimprimée à Ratisbonne, à 
Nuremberg, sous mon nom. On la traduisit à Londres; on m'en fit 
honneur par-tout : c'est un honneur qu'assurément je ne mérite pas. 
Chaque auteur a son style; celui de cette ode n’est pas le mien; 
mais ce qui est encore plus contraire à mon état, à mon devoir, à 
ma place, à mon caractère, c'est que la pièce sort du profond res- 
pect qu'on doit aux couronnes avec qui le roi de Prusse est en 
guerre; il n’est permis à personne de s’exprimer comme on fait dans 
cet écrit. On doit d’ailleurs avertir tous les auteurs que nous ne 
sommes plus dans un temps où l'usage permettait à l'enthousiasme 
de la poésie de louer un prince aux dépens d’un autre. L’ode sur la 
prise de Namur, dans laquelle Boileau raille très indiscrétement le 
roi d'Angleterre Guillaume IIE, ne réussirait pas aujourd'hui : et La 
Mottæfut très blâmé de n'avoir pas rendu justice à limmortel prince 
Eugène dans une ode au duc de Vendôme. 


On ne peut trop louer trois sortes de personnes, 
Les dieux, sa maîtresse, et son roi. 
Liv. E, fab. xrv. 


x) . a . à c. : 
Cest la maxime d'Esope et de La Fontaine : mais il ne faut dire 
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si fatigué ; ces champions de la folie, que l’exemple des sages 
et les soins paternels du souverain n’ont pu réprimer, s’a- 


d'injures ni aux autres dieux, ni aux autres rois, ni aux autres 
femmes. +9 

On m'a imputé encore je ne sais quel poëme sur la Religion na- 
turélle, imprimé dans Paris, avec le titre de Berlin, par ces impri- 
meurs qui impriment tout, et publié aussi sous la première lettre de 
mon nom. Les brouillons et les délateurs ont beau faire, je n’ai ja- 
mais écrit ni en vers ni en prose sur la religion naturelle ou révélée; 
mais je composai, dans le palais d’un roi et sous ses yeux, en 1751, 
un poëme sur la Loi naturelle, principe de toute religion, sur cette 
loi primitive que Dieu a gravée dans nos cœurs, et qui nous en- 
seigne à frémir du mal que nous faisons à nos semblables, ouvrage 
très inférieur à son sujet, mais dont tout homme doit chérir la 
morale pure, et dans lequel il doit respecter le nom qui est à la 
tête. 

Que nous nous éloignons tous tant que nous sommes de cette loi 
naturelle, et de la raison, qui en est la source! Je ne parle pas ici 
des guerres qui inondent de sang le monde entier depuis qu'il est 
peuplé; je parle de nous autres gens paisibles qui linondons de nos 
mauvais écrits, de nos plates disputes, et de nos sottes querelles; je 
parle de ces graves fous qui enseignent que quatre et quatre font 
neuf, de nous qui sommes encore plus fous qu'eux quand nous 
perdons notre temps à vouloir leur faire entendre que quatre et 
quatre font huit, et des maîtres fous qui, pour nous mettre d’ac- 
cord, décident que quatre et quatre font dix. 

D’autres fous mourant de faim composent tous les matins dans 
leur grenier une des cent mille feuilles qui s’impriment journelle- 
ment dans notre Europe, croyant fermement avec frère Castel que 
toute la terre a les yeux sur eux, et ne se doutant pas que 18 soir 
leurs belles productions périssent à jamais, tout comme les miennes. 

Pendant que ces infatigables araignées font par-tout leurs toiles , 
il y en a deux ou trois cents autres qui recueillent soigneusement 
les fils qu'on a balayés, et qui en composent ce qu’on appelle des 
journaux, de façon que, depuis l'an 1666, nous avons environ dix 
mille journaux au moins, dans lesquels on a conservé près de trois 
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charnent l’un contre l’autre avec toute l’absurdité de nos 
siécles de barbarie, et tout le raffinement d’un temps éga- 


cent mille extraits de livres inconnus : et ce qui est fort à l'honneur 
de lesprit humain c’est que tout cela se fait pour gagner dix écus, 
tandis que ces messieurs auraient pu en gagner cent à labourer la 
terre. “ 

Il faut excepter sans doute le Journal des Savants, uniquement 
dicté par l'amour des lettres, et le judicieux Bayle, l'éternel hon- 
neur de la raison humaine , et quelques uns de ses sages imitateurs. 
J'excepte encore mes amis; mais je ne puis excepter frère Berthier, 
principal auteur du Journal de Trévoux, qui n’est point du tout mon 
ami. 

Il faut savoir qu'il y a non seulement un Journal de Trévoux, 
mais encore un Dictionnaire de Trévoux : par conséquent il y a eu 
un peu de jalousie de métier entre les ignorants qui ont fait pour 
de l'argent le Dictionnaire de Trévoux, et les savants qui ont entre- 
pris le Dictionnaire de l'Encyclopédie je ne sais pourquoi. Outre 
ces terribles savants, nous sommes une cinquantaine d'empoison- 
neurs, lieutenants-généraux des armées du roi, commandants d’ar- 
üllerie, prélats, magistrats, professeurs, académiciens, de belles 
dames même, et moi, cultivateur de la terre et partisan séditieux 
de la nouvelle charrue, qui tous avons conspiré contre Pétat, er 
envoyant au magasin encyclopédique d'énormes articles. Quelques 
uns sont rernplis de longues déclamations qui n'apprennent rien; et 
beaucoup de nos méchants confrères ont manqué à la principale 
régle d'un dictionnaire, qui est de se contenter d’une définition 
courte et juste, d’un précepte clair et vrai, et de deux ou trois 
exemples utiles. Notre fureur de dire plus qu'il ne faut a enflé le 
Dictionnaire, et en a fait un objet de papier et d'encre de plus de 
trois cent mille écus..… 

Aussitôt les adverses parties ont soulevé la ville et la cour contre 
les entrepreneurs ; on Les a accablés des plus horribles injures. On 
_a poussé la cruauté jusqu’à dire à Versailles qu'ils étaient des phi- 
losophes. Qu'est-ce que des philosophes? a dit une grande dame. 
Un homme grave a répondu : Madame, ce sont des gens de sac et 
de corde, qui examinent dans quelques lignes d’un livre en vingt 
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lement éclairé dans la vertu et dans le crime; et après s'être 
ainsi déchirés , ils se jettent sur les philosophes : ils attaquent 


1 


volumes in-folio, si les atomes sont insécables ou sécables, si on 
pense toujours quand on dort, si l'ame est dans la glande pinéale 
où dans le corps calleux , si lânesse de Balaam était animée par le 
diable, selon le sentiment du révérend père Bougeant, et autres 
choses semblables, capables de mettre le trouble dans les con- 
sciences timorées des tailleurs scrupuleux de Paris, et des pieuses 
revendeuses à la toilette, qui ne manqueront pas d'acheter ce livre 
et de le lire assidûment. On a fourni des mémoires par lesquels on 
démontre que si le venin n’est pas expressément dans les tomes im- 
primés, il se trouvera dans les articles des autres tomes, qu'il en 
résultera infailliblement des séditions et la raine du royaume, et 
qu'enfin rien n’a jamais été plus dangereux dans un état que des 
philosophes. 

Pour dire le vrai, la cabale la plus acharnée a osé accuser d’une 
cabale des hommes qui ne se sont jamais vus, et qui, dispersés à 
une grande distance les uns des autres, cultivent en paix la raison 
et Les lettres. 

Hélas! quel temps l’auteur du Journal de Trévoux et ceux de son 
parti prennent-ils pour accuser les philosophes d’être dangereux 
dans un état! Quelques philosophes auraient-ils donc trempé dans 
ces détestables attentats qui ont saisi d'horreur l'Europe étonnée? 
Auraient-ils eu part aux ouvrages innombrables de ces théologiens 
d'enfer, qui ont mis plus d’une fois le couteau dans des mains par- 
ricides ? Attisèrent-ils autrefois les feux de la Ligue et de la Fronde ? 
Ont-ils... Je m'arrête. Que le gazetier de Trévoux ne force point des 
hommes éclairés à une récrimination juste et terrible; que ses su- 
périeurs mettent un frein à son audace,. J'estime et j'aime plusieurs 
de ses confrères ; c’est avec regret que je lui fais sentir son impru- 
dence, qui lui attire de dures vérités. Quel emploi pour un prétre, 
pour un religieux, de vendre tous les mois à um libraire un recueil 
de médisances et de jugements téméraires! 

Si le Journal de Trévoux excite le mépris et l'indignation, ce n’est 
pas qu'on ait moins d'horreur pour ses adversaires les auteurs de la 
Gazette ecclésiastique; eux qui ont outragé si souvent le célèbre 
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la raison, comme des brigands réunis volent un honnète 
homme pour partager ses dépouilles. 

Qu’on me montre dans l’histoire du mondeentier un phi- 
losophe qui ait ainsi troublé la paix de sa patrie : en est-il 
un seul, depuis Confucius jusqu’à nos jours, qui ait été cou- 
pable, je ne dis pas de cette rage de parti et de ces excès 
monstrueux, mais de la moindre cabale contre les puis- 
sances , soitséculières, soit ecclésiastiques ? Non, il n’y en eut 
jamais, et il n’y en aura jamais. Un philosophe fait son pre- 
mier devoir d’aimer son prince et sa patrie; il est attaché à 
sa religion , sans s'élever outrageusement contre cellés des 
autres peuples; il gémit de ces disputes insensées et fatales 
qui ont coûté autrefois tant de sang, et qui excitent auJour- 
d’hui tant de haines. Le fanatique allume la discorde, et le 
philosophe l’éteint. Il étudie en paix la nature; il paie gaie- 
ment les coûtributions nécessaires à l’état; il regarde ses 
maîtres comme les députés de Dieu sur la terre, et ses con- 
citoyens comme ses frères : bon mari, bon père, bon maître, 
il cultive l'amitié; il sait que, si l’amitié est un besoin de 
l'ame , c’est le plus noble besoin des ames les plus belles, que 
c’est un contrat entre les cœurs, contrat plus sacré que s’il 
était écrit, et qui nous impose ts obligations les plus chères: 
il est fée que les méchants ne peuvent aimer. 

Ainsi le philosophe, fidéle à tous ses devoirs, se repose 
sur l'innocence de sa vie. S'il est pauvre, il rend la pauvreté 


Montesquieu, et tant d'honnêtes gens; eux qui, dans leurs libelles 
séditieux, ont attaqué le roi, l'état, et l'Église; qui fabriquent cette 
gazette scandaleuse comme les filous exécutent leurs larcins, dans 
les ténèbres de la nuit; changeant continuellement de nom et de 
demeure, associés à des receleurs ; fuyant à tout moment la justice; 
et pour comble d'horreur se couvrant du manteau de la religion, et 
pour comble de ridicule se persuadant qu'ils rendent service. 

Ces deux partis , le janséniste et le moliniste, etc. (Le reste comme 
ci-dessus. ) 


96 NOTE 


respectable ; sil est riche, il fait de ses richesses un usage 
utile à la société. S'il fait des fautes, comme tous les hommes 
en font, il s’en repent, et il se corrige. S'il a écrit librement 
dans sa jeunesse, comme Platon, il cultive la sagesse comme 
Jui dans un âge avancé; il meurt en pardonnant à ses en- 
nemis, et en implorant la miséricorde de l'Être suprême. 

Qu'il soit du sentiment de Leïibnitz sur les monades et sur 
les indiscernables, ou du sentiment de ses adversaires, qu’il 
admette les idées innées, avec Descartes, on qu'il voie tout 
dansle Verbe, avec Malebranche; qu’il croie au plein, qu'il 
croie'au vide, ces innocentes spéculations exercent son es- 
prit, et ne peuvent nuire en aucun temps à aucun homme. 
Mais plus il est éclairé, plus les esprits contentieux et ab- 
surdes redoutent son mépris ; et voilà la source secrète et 
véritable de cette persécution qu’on a suscitée quelquefois 
aux plus pacifiques et aux plus estimables des mortels. Voilà 
pourquoi les factieux, les enthousiastes, les fourbes, les pé- 
dants orgueilleux, ont si souvent étourdi le monde de leurs 
clameurs; ils ont frappé à toutes les portes; ils ont pénétré 
chez les personnes les plus respectables; ils les ont séduites ; 
ils Ont animé la vertu même contre la vertu; et un sage a 
été quelquefois tout étonné d’avoir persécuté un sage. 

Quand l’évêque irlandais Berkeley se fut trompé sur le 
calcul différentiel, et que le célèbre Jurin eut confondu son 
erreur, Berkeley écrivit que les géométres n'étaient pas chré- 
tiens; quand Descartes eut trouvé de nouvelles preuves de 
l'existence de Dieu, Descartes fut accusé juridiquement d’a- 
théisme ; dès que ce méme philosophe eut adopté les idées 
innées , nos théologiens lanathématisèrent pour s’étreécarté 
de l'opinion d’Aristote et de l’axiome de l’école : Que rien 
n’est dans l’entendement qui n'ait été dans les sens. Cinquante 
ans après, la mode changea; ils traitèrent de matérialistes 
ceux qui revinrent à l’ancienne opinion d’Aristote et de 
l’école. 
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À peine Leibnitz eut-il proposé son système, rédigé de- 
puis dans la Théodicée, que mille voix crièrent qu’il intro- 
duisait le fatalisme, qu'il renversait la créance de la chute 
de l’homme, qu'il détruisait les fondements de la religion 
chrétienne. D’autres philosophes ont-ils combattu le système 
de Leiïbnitz, on leur a dit: Vous insultez la Providence. 

Lorsque milord Shaftesbury assura que l’homme était né 
avec l’instinct de la bienveillance pour ses semblables, on 
lui imputa de nier le péché originel. D’autres ont-ils écrit 
que l’homme est né avec l'instinct de amour-propre, on 
leur a reproché de détruire toute vertu. 

Ainsi quelque parti qu’ait pris un philosophe, il a toujours 
été en butte à la calomnie, fille de cette jalousie secrète dont 
tant d'hommes sont animés, et que personnen’avoue. Enfin 
de quoi pourra-t-on s'étonner depuis que le jésuite Hardouin 
a traité d’athées les Pascal, les Nicole, les Arnaud, et les 
Malebranche ? 

Qu'on fasse ici une réflexion. Les Romains, ce peuple le 
plus religieux de la terre, nos vainqueurs, nos maîtres, et 
nos législateurs, ne connurent jamais la fureur absurde 
qui nous dévore; il n’y a pas dans l’histoire romaine un seul 
exemple d’un citoyen romain opprimé pour ses opinions ; 
et nous, sortis à peine de la barbarie, nous avons com- 
mencé à nous acharner les uns contre les autres, dès que 
nous avons appris, Je ne dis pas à penser, mais à balbutier 
les pensées des anciens. Enfin depuis les combats des réa- 
listes et des nominaux , depuis Ramus assassiné par les éco- 
liers de l’université de Paris pour venger Aristote, jusqu’à 
Galilée empoisonné, et jusqu’à Descartes banni d’une ville 
batave, il y a de quoi gémir sur les hommes , et de quoi se 
déterminer à les fuir. 

Ces coups ne paraissent d’abord tomber que sur un petit 
nombre de sages obscurs dédaignés ou écrasés pendant leur 
vie par ceux qui ont acheté des dignités à prix dor ou à 
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prix d'honneur; mais il est trop certain que si vous rétré- 
cissez le génie, vous abâtardissez bientôt une nation entière. 
Qu’était l'Angleterre avant la reine Élisabeth, dans le temps 
qu’on employait l’autorité sur la prononciation de l'epsilon? 
L’Angleterre était alors la dernière des nations policées en 
fait d’arts utiles et agréables, sans aucun bon livre, sans 
manufactures, négligeant jusqu’à l’agriculture, et très faible 
même dans sa marine ; mais dès qu’on laissa un libre essor 
au génie, les Anglais eurent des Spenser, des Shakespeare, 
des Bacon , et enfin des Locke et des Newton. 

On sait que tous les arts sont frères, que chacun d’eux 
en éclaire un autre, et qu'il en résulte une lumière univer- 
selle. C’est par ces mutuels secours que le génie de linven- 
tion s’est communiqué de proche en proche; c’est par là 
qu’enfin la philosophie a secouru la politique, en donnant 
de nouvelles vues pour les manufactures, pour les finances, 
pour la construction des vaisseaux. C’est par là que les An- 
glais sont parvenus à mieux cultiver la terre qu'aucune na- 
tion, et à s'enrichir par la science de l’agriculture comme 
par celle de la marine; le même génie entreprenant et per- 
sévérant, qui leur fait fabriquer des draps plus forts que les 
nôtres, leur fait aussi écrire des livres de philosophie plus 
profonds. La devise du célèbre ministre d’état Walpole, fari 
que sentiat *, est la devise des philosophes anglais. Ils mar- 
chent plus ferme et plus loin que nous dans la même car- 
rière ; ils creusent à cent pieds le sol que nous effleurons. 
Il y a tel livre francais qui nous étonne par sa hardiesse, 
et qui paraîtrait écrit avec timidité, sil était confronté 
avec ce que vingt auteurs anglais ont écrit sur le même 
sujet. 

Pourquoi l'Italie, la mère des arts, de qui nous avons 
appris à lire ,a-t-elle langui près de deux cents ans dans une 


‘* C'est une pensée d'Horace, LE Epist. 1v; 9. (L. D. B.) 
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décadence déplorgble? C’est qu’il n’a pas été permis jusqu’à 
nos jours à un philosophe italien d’oser regarder la vérité 
à travers son télescope; de dire, par exemple, que le soleil 
est au centre de notre monde, et que le blé ne pourrit point 
dans la terre pour y germer. Les Italiens ont dégénéré jus- 
qu'au temps de Muratori et de ses illustrés contemporains. 
Ces peuples ingénieux ont craint de penser; les Français 
n’ont osé penser qu'à demi; et les Anglais, qui ont volé jus- 
qu'au ciel, parcequ’on ne leur a point coupé les ailes, sont 
devenus les précepteurs des nations. Nous leur devons tout, 
depuis les lois primitives de la gravitation , depuis le calcul 
de l'infini, et la connaissance précise de la lumière, si vai- 
nement combattue, jusqu’à la nouvelle charrue et à l’inser- 
tion de la petite-vérole, combattues encore. 

Il faudrait savoir un peu mieux distinguer le dangereux 
et l’utile, la licence et la sage liberté, abandonner l’école 
à son ridicule , et respecter la raison. Il a été plus facile aux 
Hérules, aux Vandales, aux Goths, et aux Francs, d’empé- 
cher la raison de naître, qu’il ne le serait aujourd’hui de lui 
Ôtersa force quand elle est née. Cette raison épurée, soumise 
à la religion et à la loi, éclaire enfin ceux qui abusent de 
l'une et de l’autre; elle pénètre lentement, mais sûrement; 
et au bout d’un demi-siècle une nation est surprise de ne 
plus ressembler à ses barbares ancêtres. 

Peuple nourri dans loisiveté et dans l'ignorance, peuple 
si aisé à enflammer, et si difficile à instruire, qui courez des 
farces du cimetière de Saint-Médard aux farces de la foire, 
qui vous passionnez tantôt pour un Quénel, tantôt pour 
une actrice de la comédie italienne, qui élevez une statue 
en un jour, et le lendemain la couvrez de boué; peuple qui 
dansez et chantez en murmurant, sachez que vous vous se- 
riez égorgé sur la tombe du diacre ou sous-diacre Pâris, et 
dans vingt autres occasions aussi belles, si les philosophes 
n'avaient, depuis environ soixante ans, adouci un peu les 
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mœurs, en éclairant les esprits par degrés; sachez que ce 
sont eux (et eux seuls) qui ont éteint enfin les bûchers , et 
détruit les échafauds où l’on immolait autrefois et le prêtre 
Jean Huss, etle moine Savonarole, et le chancelier Thomas 
Morus, et le conseiller Anne du Bourg, et le médecin Mi- 
chel Servet, et l’avocat général de Hollande Barneveldt, et la 
maréchale d’Ancre, et le pauvre Morin, qui n’était qu’un 
imbécile, et Vanini même, qui n’était qu’un fou argumen- 
tant contre Aristote, ettant d’autres victimes enfin dont les 
noms seuls feraient un immense volume : registre sanglant 
de la plus infernale superstition et de la plus abominable 
démence *, (Édit. de 1761.) 


* VARIANTE. Dans la première édition on lisait par forme de 
post-scriptum : 

P.S. Sur une lettre reçue du roi de Prusse, je suis en droit de 
réfuter 1ci quelques mensonges imprimés. J'en choisirai trois dans 
la foule. La première erreur est celle d’un homme qui malheureu- 
sement à employé tout son esprit et toutes ses lumières à pallier 
dans un livre plein de recherches savantes les suites de la révocation 
de l'édit de Nantes, suites plus funestes que ne le voulait un mo- 
narque sage; il a voulu encore (qui le croirait! ) diminuer, excuser 
les horreurs de la Saint-Barthélemi, que l'enfer ne pourrait ap- 
prouver s’il s’'assemblait pour juger les kommes. 

Cet écrivain avance dans son livre * que les Mémoires de Brande- 
bourg n’ont pas été écrits par le roi de Prusse. Je suis obligé de dire 
à la face de l'Europe , sans crainte d’être démenti par personne, que 
ce monarque seul a été l'historien de ses états. L’honneur qu’on veut 
me faire d’avoir part à son ouvrage ne m'est point dû ; je n’ai servi 
qu’à lui aplanir les difficultés de notre langue, dans un temps où je 
la parlais mieux qu'aujourd'hui, parceque les instructions des aca- 
démiciens mes confrères étaient plus fraiches dans ma mémoire. Je 


ai été que son grammairien; sil m’arracha à ma patrie, à ma 


* Page 84 de l’Apologie de la révocation de l’édit de Nantes, et des mas- 
sacres de la Saint-Barthélemi. 
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famille, à mes amis, à mes emplois, à ma fortune, si je lui sacrifiai 
tout, j'en fus récompensé en étant le confident de ses ouvrages; et 
quant à l'honneur qu’il daigna me faire de me demander à mon roi 
pour être au nombre de ses chambellans, ceux qui me lont re- 
proché ne savent pas que cette dignité était nécessaire à un étranger . 
dans sa cour. 

Le même auteur ‘ accuse d’infidélité les Mémoires de Brandebourg, 
sur ce que l'illustre auteur dit que le roi son grand-père recueillit 
vingt mille Français dans ses états : rien n’est plus vrai. Le critique 
ignore que celui qui a fait l’histoire de sa patrie connaît le nombre 
de ses sujets comme celui de ses soldats. 

A qui doit-on croire, ou à celui qui éerit au hasard qu'il n’y eut 
pas dix mille Français réfugiés dans les provinces de la maison de 
Prusse, ou au souverain qui a dans ses archives la liste des vingt 
mille personnes auxquelles on donna des secours, et qui les méri- 
tèrent si bien en apportant chez lui tant d'arts utiles. 

Ce critique ajoute qu'il n’y a pas eu cinquante familles françaises 

réfugiées à Genève. Je connais cette ville florissante, voisine de 
mes terres; je certifie, sur le rapport unanime de tous ses citoyens 
que j'ai eu l'honneur de voir à ma campagne, magistrats , profes- 
seurs, négociants, qu'il y a eu beaucoup au-delà de mille familles 
françaises dans Genève ; et, de ces familles, à qui l’auteur reproche 
leur misère vagabonde, j'en connais plusieurs qui ont acquis de très 
grandes richesses par des travaux honorables. 
-_ La plupart des calculs de cet auteur ne sont pas moins erronés. 
Celui qui a eu le malheur d’être l'apologiste de la Saint-Barthé- 
lemi; celui qui a été forcé de falsifier toute l’histoire ancienne pour 
établir la persécution; celui-là, dis-je, méritait-il de trouver la 
vérité? ‘ 

S'il y a eu parmi les catholiques un homme capable de préco- 
niser les massacres de la Saint-Barthélemi , nous venons de voir dans 
le parti opposé un écrivain anonyme qui, avec beaucoup moins 
d'esprit et de connaissances, et non moins d’inhumanité, a essayé 
de justifier les meurtres que son parti commettait autrefois, lorsque 


:* Page 8/ du livre de l’abbé de Caveirac, dont le vrai titre est: Apologie 
de Louis XIV et de son conseil, sur la révocation de l'édit de Nantes, avec une 
Dissertation sur la journée de la Saint-Barthélemi, 1758, in-8°. (Croc.) 
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des fanatiques errants immolaient d’autres fanatiques qui ne ré- 
vaient pas de la même manière qu'eux. 

Quel est le plus condamnable, ou d’un siècle ignorant et barbare, 
dans lequel on commettait de telles cruautés, ou d’un siécle éclairé 
et poli, dans lequel on les approuve? 

C'est ainsi que des ennemis de l'humanité écrivent sur plus d’une 
matière depuis quelques années ; et ce sont ces livres qu’on tolère! 
Il semble que des démons aient conspiré pour étouffer en nous toute 
pitié, et pour nous ravir la paix dans tous les genres.et dans toutes 
les conditions. É 

Ce n’est pas assez que le fléau de la guerre ensanglante et bou- 
leverse une partie de l'Europe, et que ses secousses se fassent sen- 
tir aux extrémités de l'Asie et de l'Amérique, il faut encore que le 
repos des villes soit continuellement troublé par des misérables qui 
veulent se venger de leur obscurité en se déchainant contre toute 
espèce de mérite, Ces taupes qui soulévent un pied de terre dans 
leurs trous, tandis que les puissances du siécle ébranlent le monde, 
ne seront pas éclairées par la lumière qu’on leur présente ici; mais 
on se croira trop heureux si ce peu de vérités peut germer dans 
l'esprit de ceux qui, étant appelés aux emplois publics, doivent ai- 
mer la modération, et avoir le fanatisme en horreur. 
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ODE XVI. 
SUR LE CARROUSEL 
DE L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 


1766. 


Sors du tombeau, divin Pindare, 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois LS 

Où de Corinthe ou de Mégare; 

Toi qui possédas le talent 

De parler beaucoup sans rien dire; « 
Toi qui modulas savamment 

Des vers que personne n'entend, 

Et qu'il faut toujours qu'on admire. 


Mais commence par oublier 

Tes petits vainqueurs de l'Élide ; 
Prends un sujet moins insipide; 
Viens cueillir un plus beau laurier. 
Cesse de vanter la mémoire 

Des héros dont le premier soin 

Fut de se battre à coups de poing 
Devant les juges de la Gloire. 


La Gloire habite de nos jours, 
Dans l'empire d'une amazone; 
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ODE SUR LE CARROUSEL 


Elle la posséde, et la donne : 

Mars, Thémis, les Jeux, les Amours, 
Sont en foule autour de son trône. 
Viens chanter cette Thalestris 
Qu'irait courtiser Alexandre. 

Sur tes pas je voudrais m y rendre, 
Si je n'étais en cheveux gris. 


Sans doute, en dirigeant ta course 
Vers les sept étoiles de l’ourse, 
Tu verras, dans ton vol divin, 
Cette France si renommée 

Qui brille encor dans son déclin ; 
Car ta Muse est accoutumée 

A se détourner en chemin. 


Tu verras ce peuple'volage 
De qui la mode et le langage 
Régnent dans vingt climats divers; 


Ainsi que ta brillante Grèce, 


Par ses arts, par sa politesse, 
Servit d'exemple à l'univers. 


Mais il est encor des barbares 
Jusque dans le sein de Paris; 

Des bourgeois pesants et bizarres, 
Insensibles aux bons écrits; 
Des fripons aux regards austères, 
Persécuteurs atrabilaires 

Des grands talents et des vertus : 


(v. 20.) 


: 
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Et, si dans ma patrie ingrate 
Tu rencontres quelque Socrate, 
Tu trouveras vingt Anitus. 


Je m'aperçois que je timite. 

Je veux aux campagnes du Scythe 
Chanter les jeux, chanter les prix 
Que la nouvelle Thalestris 
Accorde aux talents, au mérite ; 
Je veux célébrer la grandeur, 

Les généreuses entreprises, 
L'esprit, les graces, le bonheur, 
Et j'ai parlé de nos sottises. 


VARIANTES. 


v.9*. Et que l'Académie admire. 
v. 25°. À ses pieds je voudrais m'y rendre. 
v. 4". Que la beauté donne au mérite. 


Ces variantes sont extraites de lAlmanach des Muses de 
1769, pag. 5, où cette pièce, que les éditeurs de l'édition de 
Kehl ont cru devoir placer parmi les odes, est intitulée: 
Galimatias pindarique de Catherine Vadé, cousine de Guil- 
laume Vadé, sur le Carrousel de l'impératrice de Russie. 

(CLoc.) 


106 NOTES. 


NOTES. 


Cette espèce d’ode, fort intelligible malgré le premier 
titre qu’elle portait, dut être composée vers la fin d’auguste 
1766. Catherine IT donnason carrousel le 27 juin de la même 
année, et Voltaire en parle dans sa lettre du 25 auguste 
suivant, à d’Alembert. Il en est fait mention à la fin du 
ch. XCIX de PEssai sur les Mœurs. (CLoc.) 


v. 42. Des bourgeois pesants et bizarres. . 


Ces bourgeois étaient Pasquier, Omer Joli de Fleuri et 
autres membres du parlement. Quant aux fripons, ou hypo- 
crites politiques et religieux, c’étaient les persécuteurs des 
Calas , des Sirven et de La Chalotais. (CLoc. ) 
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ODE XVII. 
À LA VÉRITÉ. 


Décembre 1766. 


Vérité, c'est toi que] implore ; 
Soutiens ma voix, dicte mes vers. 
C'est toi qu’on craint et qu'on adore, 
Toi qui fais trembler les pervers. 
Tes yeux veillent sur la justice; 

Sous tes pieds tombe l’Artifice, 

Par la main du Temps abattu; 
Témoin sacré, juge inflexible, 

Tu mis ton trône incorruptible 
Entre l’Audace et la Vertu. 

Qu'un autre en sa fougue hautaine, 
Insultant aux travaux de Mars, 

Soit le flatteur du prince Eugène, 

Et le Zoïle des Césars ; | # 
Qu'en adoptant l'erreur commune, 

Il n impute qu à la fortune 

Les succès des plus grands guerriers, 
Et que du vainqueur du Granique 
Son éloquence satirique 

Pense avoir flétri les lauriers. 


illustres fléaux de la terre, 
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Qui dans votre cours orageux 

Avez renversé par la guerre 
D'autres brigands moins courageux, 
Je vous hais, mais je vous admire : 
Gardez cet éternel empire 

Que la Gloire a sur nos esprits ; 

Ce sont les tyrans sans courage 

À qui Je ne dois pour hommage 

Que de l'horreur et du mépris. 


Kouli-Kan ravage l'Asie, 

Mais en affrontant le trépas : 
Tout mortel a droit sur sa vie; 
Qu'il expire sous mille bras ; 
Que le brave immole le brave. 
Le guerrier qui frappa Gustave 
Ailleurs eût rampé sous ses lois, 
Et, dans ces fameuses journées 
Au droit du glaive destinées, 
Tout soldat est égal aux rois. 


Mais qugce fourbe sanguinaire, 
De Charles-Quint l'indigne fils, 
Cet hypocrite atrabilaire, 
Entouré d'esclaves hardis, 
Entre les bras de sa maîtresse 
Plongé dans la flatteuse ivresse 
De la volupté qui l'endort, 

Aux dangers dérobant sa tête, 
Envoie en cent lieux la tempête, 


(tr292.) 
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Les fers, la discorde, et la mort : 


Que Borgia, sous sa tiare 
Levant un front incestueux, 
Immole à sa fureur avare 

Tant de citoyens vertueux, 

Et que la sanglante Italie 
Tremble, se taise, et s'humilie 
Aux pieds de ce tyran sacré : 

O terre! à peuples qu il offense! 
Criez au ciel, criez vengeance; 
Armez l'univers conjuré. 


O vous tous qui prétendez être 
Méchants avec impunité, 

Vous croyez n'avoir point de maître : 
Qu'est-ce donc que la Vérité? 

S'il est un magistrat injuste, 

Il entendra la voix auguste 

Qui contre fui va prononcer; 

Il verra sa honte éternelle 

Dans les traits d’un burin fidéle 

Que le temps ne peut effacer. 


Quel est parmi nous le barbare ? 

Ce n'est point le brave officier 

Qui de Champagne ou de Navarre 
Dirige le courage altier : 

C'est un pédant morne et tranquille, 
Gonflé d'un orgueil imbécile, 


ODE 
Et qui croit avoir mérité 
Mieux que les Molé vénérables 
Le droit de juger ses semblables 
Pour l'avoir jadis acheté. 


Arrête, ame atroce, ame dure, 
Qui veux dans tes graves fureurs 
Qu'on arrache par la torture 

La vérité du fond des cœurs. 
Torture! usage abominable 

Qui sauve un robuste coupable, 
Et qui perd le faible innocent, 
Du faite éternel de son temple 
La Vérité qui vous contemple 


 Détourne l’œil en gémissant. 


Vérité, porte à la Mémoire, 
Répéete aux plus lointains climats 
L’éternelle et fatale histoire 

Du supplice affreux des Calas; 
Mais dis qu'un monarque propice, 
En foudroyant cette injustice, 

A vengé tes droits violés. 

Et vous, de Thémis interprètes, 
Méritez le rang où vous êtes; 
Aimez la justice, et tremblez. 


Qu'il est beau, généreux d'Argence, 


Qu'il est digne de ton grand cœur 
De venger la faible mnocence 


(v. 77.) 
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Des traits du calomniateur! 
Souvent l'Amitié chancelante 
Resserre sa pitié prudente; 

Son cœur glacé n ose s'ouvrir; 

Son zele est réduit à tout craindre : 
Il est cent amis pour nous plaindre, 
Et pas un pour nous secourir. 


Quel est ce guerrier intrépide? 
Aux assauts je le vois voler; 
A la cour je le vois timide : 
Qui sait mourir n'ose parler. 
La Germanie et l'Angleterre 
Par cent mille coups de tonnerre 
Ne lui font pas baisser les yeux : 
Mais un mot, un seul mot l’accable; 
Et ce combattant formidable 
N'est qu'un esclave ambitieux. 


Imitons les mœurs héroïques 

De ce ministre des combats, 

Qui de nos chevaliers antiques 
A le cœur, la tête, etle bras; 
Qui pense et parle avec courage, 
Qui de la Fortune volage 
Dédaigne les dons passagers, 
Qui foule aux pieds la calomnie, 
Et qui sait mépriser l'envie, 
Comme il méprisa les dangers. 


III 


112 NOTES. 


NOTES. 


Voltaire venait de composer cette ode lorsqu'il en adre$a 
les onzième et treizième strophes au marquis d’Argence de 
Dirac, dans sa lettre du 8 décembre 1766, à ce dernier. 
Voyez la Correspondance. (Croc.) 


v.11. Qu'un autre en sa fougue hautaine. 


Allusion à l'Ode à la Fortune si vantée dans les collèges. 
| “ (K) 


2. Le ? 
v. 101. Qu'il est beau, généreux d’Argence. 


Voyez Politique et Législation, tomeT, une lettre du mar- 
quis d’Argence et les deux lettres de Voltaire qui la suivent, 
dans lesquelles il est question des lâches et mensongères 
assertions de Fréron, justement flétri ici du nom de calom- 
niateur, relativement à la famille des Calas. (CLoc.) 


v. 121 et 122. Imitons les mœurs héroïques 
De ce ministre des combats. 


Le duc de Choiseul. Voyez la fin de la lettre de Voltaire 
au marquis d’Argence, du 8 décembre 1766, Correspondance. 
(CLoc.) 


ODE XVII. 


SUR LA GUERRE DES RUSSES CONTRE LES TURCS. 
1709. 


L'homme n'était pas né pour égorger ses frères ; 
Il n'a point des lions les armes sanguinaires : 
La nature en son cœur avait mis la pitié. 
De tous les animaux seul il répand des larmes ; 
Seul il connaît les charmes 
D'une tendre amitié. 


Il naquit pour aimer : quel infernal usage 
De l'enfant du Plaisir fit un monstre sauvage ? 
Combien les dons du ciel ont été pervertis! 
Quel changement, 6 dieux! la Nature étonnée, 
Pleurante et consternée, 
Ne connaît plus son fils. 


Heureux cultivateurs de la Pensylvanie, 
Que par son doux repos votre innocente vie 
Est un juste reproche aux barbares chrétiens ! 
Quand, marchant avec ordre au bruit de leur tonnerre, 
Ils ravagent la terre, 
Vous la comblez de biens. 


Vous leur avez donné d'inutiles exemples. 
Jamais un Dieu de paix ne reçut dans vos temples 
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Ces horribles tributs d'étendards tout sanglants : 
Vous croiriez l’offenser ; et c’est dans nos murailles 
Que le dieu des batailles 
Est le dieu des brigands. 


Combattons, périssons, mais pour notre patrie. 
Malheur aux vils mortels qui servent la furie 
Et la cupidité des rois déprédateurs! 
Conservons nos foyers; citoyens sous les armes, 
Ne portons les alarmes 
Que chez nos oppresseurs. 


Où sont ces conquérants que le Bosphore enfante? 
D'un monarque abruti la milice imsolente 
Fait avancer la Mort aux rives du Tyras; 
C'est là qu'il faut marcher, Roxelans invincibles ; 
Lancez vos traits terribles, 
Qu'ils ne connaissent pas. 


Frappez, exterminez les cruels janissaires, 
D'un tyran sans courage esclaves téméraires ; 
Du malheur des mortels instruments malheureux, 
Ils voudraient qu à la fin, par le sort de la guerre, 
Le reste de la terre 
Fût esclave comme eux. 


La Minerve du nord vous enflamme et vous guide; 
Combattez, triomphez sous sa puissante égide. 
Gallitzin vous commande, et Bysance en frémit; 
Le Danube est ému, la Tauride est tremblante ; 


(v. 47.) SUR LA GUERRE DES RUSSES, etc. 1f9 
Le sérail s'épouvante, 
L'univers applaudit. 


NOTES. 


Mustapha IIT déclara la guerre à la Russie en octobre 
1768; mais Catherine Il ne donna le commandement en 
chef de ses troupes au prince de Gallitzin qu’à la fin de 
novembre, et Voltaire n’en apprit la nouvelle qu’en janvier 
1769; ce qui fixe la date de cette ode aux premiers mois de 
cette même année. (CLoc.) 


| 


v. 33. Fait avancer la mort aux rives du Tyras. 


Fleuve de la Sarmatie d'Europe, aujourd’hui le Niester 
ou le Dniester. (K.) L 

v. 45. Gallitzin vous commande, et Bysance en frémit. 

Parent du prince de Gallitzin à qui la lettre du 25 jan- 
vier 1769 est adressée. (CLoc.) 
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ODE XIX. 


A PROPOS DE LA GUERRE PRÉSENTE EN GRÈCE. 
1769. 


Au fond d'un sérail inutile 

Que fait parmi ses icoglans 

Le vieux successeur imbécile 

Des Bajazets et des Orcans? 

Que devient cette Grece altière, 
Autrefois savante et guerrière, 

Et si languissante aujourd'hui; 
Rampante aux genoux d’un Fartare, 
Plus amollie, et plus barbare, 

Et plus méprisable que lui? 


Tels n'étaient point ces Héraclides, 
Suivants de Minerve et de Mars, 

Des Persans vainqueurs intrépides , 

Et favoris de tous les arts ; 

Eux qui, dans la paix, dans la guerre, 
Furent l'exemple de la terre, 

Et les émules de leurs dieux, 

Lorsque Jupiter et Neptune 

Leur asservirent la fortune, 

Et combattirent avec eux. 


Mais quand sous les deux Théodoses 


(v. 22.) A PROPOS DE LA GUERRE, etc. LA 
Tous ces héros dégénérés 
Ne virent plus d'apothéoses 
Que de vils pédants tonsurés, 
Un délire théologique 
Arma leur esprit frénétique 
D'anathèmes et d'arguments, 
Et la postérité d'Achille, 
Sous la régle de saint Basile, 
Fut l’esclave des Ottomans. 


Voici le vrai temps des croisades. 
Français, Bretons, Italiens, 

C'est trop supporter les bravades 
Des cruels vainqueurs des chrétiens. 
Un ridicule fanatisme 

Fit succomhensutre hétoïente 

Sous ces tyrans victorieux. 

Écoutez Pallas qui vous crie : 

« Vengez-moi! vengez ma patrie! 

« Vous irez après aux Saints lieux. 


« Je veux ressusciter Athènes. 

« Qu'Homère chante vos combats, 

« Que la voix de cent Démosthènes 

« Ranime vos cœurs et vos bras. 
«Sortez, renaïssez , Arts aimables, 

« De ces ruines déplorables 

« Qui vous cachaient sous leurs débris : 
«Reprenez votre éclat antique, 

« Tandis que l'Opéra-Comique 
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ODE 


« Fait les triomphes de Paris.” 


« Que des badauds la populace 

« S'étouffe à des processions, 

« Que des imposteurs à besace 

« Président aux convulsions, 

« Je rirai de cette manie; 

« Mais je veux que dans Olympie 

« Phidias, Pigalle, ou Vulcain, 

« Fassent admirer à la terre 

« Les noirs sourcils du Dieu mon père, 
« Et mettent la foudre en sa main. 


« C'est par moi que l'on peut connaître 
« Le monde antique et le nouveau ; , 

« Je suis la fille du grand Etre, 

« Et je naquis de son cerveau. 

«C'est moi qui conduis Catherine 

« Quand cette étonnante héroïne, 

« Foulant à ses pieds le turban, 

« Réunit Thémis et Bellone, 

« Et rit avec moi, sur son trône, 

« De la Bible et de l’Alcoran. . 


« Je dictai l'Encyclopédie, 

« Cet ouvrage qui n'estfpas court, 

« À d'Alembert que j'étudie, 

« À mon Diderot, à Jaucourt; 

« J'ordonne encore au vieux Voltaire 
« De percer de sa main légère 


« Les serpents du sacré vallon; 

« Et puisquyl m'aime et qu'il me venge, 
« Il peut écraser dans la fange 

« Le lourd Nonnotte et l'abbé Guyon. » 


NOTE. 


Cette ode est datée de 1768 dans les éditions précédentes ; 
mais, d’après les allusions qu’elle contient, je la crois pos- 
térieure à la défaite des Turcs, à Choczim, et, par consé- 
quent, des derniers mois de 1769, si même elle n’est pas 
du commencement de 1770, année où la flotte de Cathe- 
rine II débarqua en Morée. Voyez, dans la Correspondance, 
la lettre du 17 octobre 1769 à Catherine: Voltaire y parle 
d'envoyer au comte Orloff quelque ennuyeuse ode pinda- 
rique. (CLoc.) 
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ODE XX.» 


L'ANNIVERSAIRE 
DE LA SAINT-BARTHÉLEMI, 


POUR L ANNÉE 1772. 


Tu reviens après deux cents ans, 
Jour affreux, jour fatal au monde : 
Que l’abyme éternel du temps 

Te couvre de sa nuit profonde! 
Tombe à jamais enseveli 

Dans le grand fleuve de l'oubli, 
Séjour de notre antique histoire! 
Mortels, à souffrir condamnés, 

Ce n'est que des jours fortunés 
Qu'il faut conserver la mémoire. 


C'est après le triumvirat 

Que Rome devint florissante. 

Un poltron, tyran de l’état, 
L'embellit de sa main sanglante. 
C'est après les proscriptions 

Que les enfants des Scipions 

Se croyaient heureux sous Octave. 
Tranquille et soumis à sa loi, 

On vit danser le peuple-roi 

En portant des chaînes d’esclave. 


(v. 21.) L’ANNIVERSAIRE, etc. 121 
Virgile, Horace, Pollion, 
Couronnés de myrte et de lierre, 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baisers de Glycère; 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demi-dieux 
Sous des assassins mercenaires; 

Et les familles des proscrits 
Rassemblaient les Jeux et les Ris 
Entre les tombeaux de leurs pères. 


Bellone a dévasté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre : 
Cérès par ses dons renaissants 

A bientôt consolé la terre. 
L'enfer engloutit dans ses flancs 
Les déplorables habitants 

De Lisbonne aux flammes livrée; 
Abandonna-t-on son séjour ?.… 
On y revint, on fit l'amour, 

Et la perte fut réparée. 


Tout mortel a versé des pleurs; 
Chaque siecle a connu les crimes; 
Ce monde est un amas d'horreurs, 
De coupables, et de victimes. 

Des maux passés le souvenir 

Et les terreurs de l'avenir 

Seraient un poids insupportable : 
Dieu prit pitié du genre humain; 


V2 ODE. (v. 49.) 
Il le créa frivole et vain, 
Pour le rendre moins misérable. 


NOTE. 


Dans $a lettre du 14 auguste 1772 à d’Argental, Vol- 
taire parle de cette ode comme d’un bouquet qu’on lui a 
envoyé pour cette fête. l’auteur de la Henriade, sur-tout 
dans les dernières années de sa vie, ne voyait pas arriver 
le vingt-quatrième jour du mois d’auguste sans éprouver un 
peu de fiévre. 

M. Auger, qui, dans son article de la Biographie univer- 
selle, contre Voltaire, trouve les odes de ce poëte si mau- 
vaises, aurait bien dû faire grace à quelques unes d’entre 
elles, y compris celle-ci, (CLoc.) 
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ODE XXL 


SUR LE PASSÉ ET LE PRÉSENT. 
Juin 1775. 


Si la main des rois et des prêtres 
Ébranla le monde en touttemps, - 
Et si nos coupables ancêtres . 

Ont eu de coupables enfants, 

O triste Muse de l'histoire, 

Ne grave plus à la mémoire 

Ce qui doit périr à jamais! 

Tu n’as vu qu'horreur et délire. 

Les annales de chaque empire 

Sont les archives des forfaits. 


La fable est encor plus funeste ; 

Ses mensonges sont plus cruels. 
Tantale, Atrée, Égiste, Oreste, 
N'épouvantez plus les mortels. 
Que je hais le divin Achille, 

Sa colère en malheurs fertile, 

Et tous ces ridicules dieux 

Que vers le ruisseau du Scamandre 
Du haut du ciel on fait descendre 
Pour inspirer un furieux ! 


Josué, je hais davantage 
Tes sacrifices mhumains. 


ODE 


Quoi! trente rois dans un village 
Pendus par tes dévotes mains ! 
Quoi! ni le sexe, nil'enfance, 

De ton exécrable démence 

N’ont pu désarmer la fureur! 

Quoi! pour contempler ta conquête 
A ta voix le soleil s'arrête! 

Il devait reculer d'horreur: 


Mais de ta horde vagabonde 
Détournons mes yeux éperdus. 

O Rome! ô maîtresse du monde! 
Verrai-je en toi quelques vertus ? 
Ce n'est pas sous l’infame Octave; 
Ce n'est pas lorsque Rome esclave 
Succombait avec l'univers, 

Ou quand le sixième Alexandre 
Donnait dans l'Italie en cendre 
Des indulgences et des fers. 


L'innocence n'a plus d'asile : 

Le sang coule à mes yeux surpris, 
Depuis les Vépres de Sicile 
Jusqu'aux matines de Paris. 

Est-il un peuple sur la terre 

Qui dans la paix ou dans la guerre 
Ait jamais vu des jours heureux ? 
Nous pleurons ainsi que nos pères, 
Et nous transmettons nos misères 
À nos déplorables neveux. 


( v. 


23.) 
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(1) SUR LE PASSÉ ET LE PRÉSENT, 12 


C’est ainsi que mon humeur sombre 
Exhalait ses tristes accents: 

La nuit, me couvrant de son ombre, 
Avait appesanti mes sens : 
Tout-à-coup un trait de lumière 
Ouvrit ma débile paupière, 

Qui cherchait en vain le repos; 

Et, des demeures éternelles, 

Un génie étendant ses ailes 

Daigna me parler en ces mots : 


Contemple la brillante aurore 

Qui t'annonce enfin les beaux jours : 
Un nouveau monde est près d'éclore; 
Até disparaît pour toujours. 

Vois l’auguste Philosophie, 

Chez toi si long-temps poursuivie, 
Dicter ses triomphantes lois. 

La Vérité vient avec elle 

Ouvrir la carrière immortelle 

Où devaient marcher tous les rois. 


Les cris affreux du fanatique 
N’épouvantent plus la raison; 
L'insidieuse politique : 

N a plus ni masque ni poison. 
La douce, l’équitable Asirée 
S'assied, de graces entourée, 
Entre le trône et les autels; 
Et sa fille, la Bienfesance, 
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ODE. (v: 79.) 
Vient de sa corne d'abondance 
Ennichir les faibles mortels. 


Je lui dis : Ange tutélaire, 

Quels dieux répandent çes bienfaits ? 

— C'est un seul homme. — Et le vulgaire 
Méconnaît les biens qu'il a faits! 

Le peuple, en son erreur grossière, 
Ferme les yeux à la lumière, 

Il n'en peut supporter l'éclat. 

Ne recherchons point ses suffrages : 
Quand il souffre, il s'en prend aux sages; 
Est-il heureux, il est ingrat. | 


On prétend que l'humaine race, 
Sortant des mains du Créateur, 
Osa, dans son absurde audace, 
S'élever contre son auteur. 

Sa clameur fut si téméraire, 

Qu'à la fin Dieu, dans sa colère, 

Se repentit de ses bienfaits. 

O vous, que l'on voit de Dieu même 
Imiter la bonté suprême, 

Ne vous en repentez Jamais. 


NOTE. 127 


NOTE. 


v. 83. — C'est un seul homme, — Et le vulgaire. 


Turgot, que MM. du clergé haïssaient particulièrement, 
parcequ’il voulait la liberté de conscience et légale répar- 
ütion de l'impôt. C’est à ce ministre des finances, honnête 
homme, que Louis XVI écrivait : « Il n’y a que vous et moi 
« qui aimions le peuple. » (CLoc.) 
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STANCES L. 


SUR LES POËTES ÉPIQUES. 


A MADAME 


LA MARQUISE DU CHATELET. 


Plein de beautés et de défauts, 
Le vieil Homère a mon estime; 
Il est, comme tous ses héros, 

Babillard outré, mais sublime. 


Virgile orne mieux la raison, 

A plus d’art, autant d'harmonie; 
Mais il s'épuise avec Didon, 

Et rate à la fin Lavinie. 


De faux brillants, trop de mise, 
Mettent le Tasse un cran plus bas; 
Mais que ne toière-t-on pas 

Pour Armide et pour Herminie ? 


Milton, plus sublime qu'eux tous, 
A des beautés moins agréables; 
Il semble chanter pour les fous, 


132 STANCES. (v. 16.) 


Pour les anges , et pour les diables. 


Après Milton , après le Tasse, 
Parler de moi serait trop fort; 

Et j'attendrai qué je sois mort, 

Pour apprendre quelle est ma place. 


Vous en qui tant d'esprit abonde, 
Tant de grace et tant de douceur, 
Si ma place est dans votre cœur, 
Elle est la première du monde. 


NOTE. 


Dans les premières éditions cette pièce finissait avec la 
cinquième strophe, après laquelle le Mercure d’auguste 
1931 donnait la note suivante qui pourrait bien être de 
Voltaire : « Voilà la véritable lecon de ces vers de M. de 
Voltaire, qui ont été imprimés d’une manière peu exacte 
dans le Nouvelliste du Parnasse, Lettre XXIX. L'auteur de 
ce Nouvelliste, qui fait un commentaire solide sur létymo- 
logie de ce mot rater, prétend que ces stances sont plus ba- 
dines que solides. Il semble cependant qu’on n’en a pas 
jugé ainsi dans le public. Il est vrai que ces vers ont Pair 
badin, mais le jugement que M. de Voltaire porte sur les 
autres poëtes épiques a paru judicieux. Jamais peut-être 
n’a-t-on rendu plus de justice à Homère que dans le petit 
quatrain qui renferme son portrait. 

«A l'égard de Virgile, il est certain que les six derniers 
livres où lon fait la guerre pour Pavinie ne valent pas à 


NOTE. 139 
beaucoup près les six premiers; il est bien vrai qu'Énée 
west pas amoureux de Lavinie comme il l’est de Didon. 
Aussi ce n’est point Énée, c’est Virgile qui rate Lavinie en 
rendant tout ce qui la regarde si peu intéressant. 

« Pour le Tasse, c'est le sentiment de M. Despréaux que 
les faux brillants et la sorcellerie ont dégradé cet auteur 
célébre. 

«Est-il rien de plus raisonnable que de dire que Milton 
a chanté pour les fous, les anges et les diables? On voit 
dans son poëme, fameux d’ailleurs, un paradis ayipelé ex- 
pressément le Paradis des fous. Toute la scène se passe dans 
un autre monde que le nôtre. 


« À l'égard de la dernière stance, c’est au public seul 
d'en décider. » (L. D. B.) 
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STANCES IL 


A M. DE FORCALQUIER. 


Vous philosophe! ah, quel projet! 
N'est-ce pas assez d'être aimable? 
Aurez-vous bien l'air en effet 
D'un vieux raisonneur vénérable ? 


D'inutiles réflexions 
Composent la philosophie. 
Eh! que deviendra votre vie 
Si vous n'avez des passions ? 


C'est un pénible et vain ouvrage 
Que de vouloir les modérer; 
Les sentir et les inspirer 

Est à jamais votre partage. 


L'esprit, l'imagination, 

Les graces, la plaisanterie, 
L'amour du vrai, le soût du bon, 
Voilà votre philosophie. 


Si quelque secte a le mérite 

De fixer votre esprit divin, 

C'est l’école de Démocrite 

Qui se moquait du genre humain. 


NOTE. Fe 


NOTE. 


Louis-Bufile de Brancas, dit le comte de Forcalquier, mort 
le 3 février 1753; cité dans la Correspondance, Lettres CCXVI 
et CCXLIT, (CLoc.) 
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STANCES TIT. 


A M. DE FORCALQUIER. 


AU NOM DE MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, À QUI IL AVAIT ENVOYÉ 
UNE PAGODE CHINOISE, TENANT UN HÉMISPHÈRE, 


Ce gros Chinois en tout diffère 
Du Français qui me l'a donné; 
Son ventre en tonne est façonné, 
Et votre taille est bien légère. 


Il a l'air de s’extasier 

En admirant notre hémisphère ; 
Vous aimez à vous égayer 

Pour le moins sur la race entière 
Que Dieu s'avisa d'y créer. 


Le cou penché, clignant les yeux, 
Il rit aux anges d’un sot rire ; 
Vous avez de l'esprit comme eux : 
Je le crois, et je l'entends dire. 


Peut-être, en vous parlant ainsi, 
C'est vous donner trop de louanges ; 
Mais il se pourrait bien aussi 

Que je fais trop d'honneur aux anges. 
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STANCES LV. 


A MONSEIGNEUR 


LE PRINCE DE CONTL 


POUR UN NEVEU DU P. SANADON, JÉSUITE. 


Votre ame, à la vertu docile, 
Eut de moi plus d'une leçon; 
Je fus autrefois le Chiron 

Qui guidait cet aimable Achille. 


Mon pauvre neveu Sanadon, 
Connu de vous dans votre enfance, 
N'a pour ressource que mon nom. 
Vos bontés, et son espérance. 


A vos pieds je voudrais bien fort 
L'amener pour vous rendre hommage ; 
Mais j'ai le malheur d’être mort, 

Ce qui s'oppose à mon voyage. 


Votre cœur n'est point endurci, 

Et sur vous mon espoir se fonde : 
Je ne peux rien dans l’autre monde, 
Vous pouvez tout dans celui-ci. 


Je pourrais ine faire un mérite 
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STANCES. 
D'avoir pour vous bien prié Dieu : 
Mais jeune prince aime fort peu 
Les oremus d'un vieux jésuite. 


Je ne sais d’où dater ma lettre. 

Si par vous mes vœux sont reçus, 
En paradis vous m allez mettre, 
Mais en enfer par un refus. 


Non, mon neveu seul misérable 
Est seul à souffrir condamné ; 


Car qui n’a rien se donne au diable : 


Empêchez qu'il ne soit damné. 


NOTE. 


(v. 


18.) 


Louis-Francois de Bourbon, prince de Conti, né en 
1717, mort en 1776, fils de Louis-Armand qui adressa des 
vers à Voltaire, en 1718 , au sujet de la tragédie d'OEdipe. 

Louis-François ayant tué, d’un coup de fusil, mais par 
accident , le P. Ducerceau son précepteur, en 1730, le P. Sa- 
nadon succéda à ce dernier dans les mêmes fonctions, et 
mourut le 22 octobre 1733. (CLoc.) 
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STANCES V. 


AU PRÉSIDENT HÉNAULT, 


EN LUI ENVOYANT LE MANUSCRIT DE MÉROPE. 
Juin 1740. 


Lorsqu à la ville un solitaire envoie 

Des fruits nouveaux, honneur de ses jardins, 
Nés sous ses yeux et plantés de ses mains, 

Il les croit bons, et prétend qu'on le croie. 


Quand par le don de son portrait flatté 
La jeune Aminte à ses lois vous engage, 
Elle ressemble à la Divinité 

Qui veut vous faire adorer son image. 


Quand un auteur, de son œuvre entêté, 
Modestement vous enr fait une offrande, 
Que veut de vous sa fausse humilité ? 

C'est de l'encens que son orgueil demande. 


Las! je suis loin de tant de vanité. 

A tous ces traits gardez de reconnaître 
Ce qui par moi vous sera présenté : 

C'est un tribut, et je l'offre à mon maître. 
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STANCES VI. 


AU ROI DE PRUSSE. 
SUR M. HONI, MARCHAND DE VIN. 


À Bruxelles, le 26 auguste 1740. 


Le voilà ce monsieur Honi 
Que Bacchus a comblé de gloire ; 
U prétend qu'il sera honni, 
S'il ne peut vous donner à boire. 


Il garde un mépris souverain 
Pour Phébus et pour sa fontaine, 
Et dit qu’un verre de son vin 
Vaut le Permesse et l'Hippocrène. 


Je crois que quelques rois jaloux, 
Et quelques princes de l'Empire, 
Pour essayer de vous séduire, 
Ont député Honi vers vous. 


Comme on leur dit que la Sagesse 
À grand soin de vous éclairer, 

Ils ont voulu vous enivrer, 

Pour vous réduire à leur espece. 


Cher Honi, cette trahison 


(vers. ) STANCES. I 


Est un bien faible stratagème; 


+ 
Coms ! 


Jamais Bacchus et l'Amour même 
Ne pourront rien Sur Sa raison. 


Le dieu des amours et le vôtre, 
Honi, sont les dieux du plaisir ; 
Tous deux sont faits pour le servir : 
Mais il ne sert ni l’un ni l’autre. 


Sans doute Bacchus et l'Amour 

Ne sont point ennemis du sage ; 

Il les reçoit sur son passage, 

Sans leur permettre un long séjour. 


NOTE. 


Voyez, dans la Correspondance, les Lettres du 16 mai 
1739 et du 5 septembre 1740, où Frédéric parle à Voltaire 
de ce sieur Honi. (CLoc.) 
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STANCES VIL 


AU ROI DE PRUSSE. 


A Berlin, ee 2 décembre 1740. 


Adieu, grand homme; adieu, coquette, 
Esprit sublime et séducteur, 

Fait pour l'éclat, pour la grandeur, 
Pour les muses, pour la retraite. 


Adieu, vainqueur ou protecteur 
Du reste de la Germanie, 

De moi très chétif raisonneur, 
Et de la noble poésie. 


Adieu, trente ames dans un corps 

” Que les dieux comblèrent de grace, 
Qui réunissez les trésors 
Qu'on voit divisés au Parnasse. 


Adieu, vous dont l'auguste main, 
Toujours au travail occupée, 

Tient, pour l'honneur du genre humain, 
La plume, la lyre, et l'épée. 


Vous qui prenez tous les chemins 
De la gloire la plus durable, 
Avec nous autres si traitable, 


(v° 


Si grand avec les souverains! 


Vous qui n'avez point de faiblesse, 
Pas même celle de blâmer 

Ceux qu on voit un peu trop aimer 
Ou leurs erreurs ou leur maîtresse! 


Adieu; puis-je me consoler 

Par votre amitié noble et pure? 
Le roi me fait un peu trembler; 
Mais le grand homme me rassure. 


ESS 
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STANCES VIEIL 
À MADAME DU CHATELET. 
1741. 


Si vous voulez que j'aime encore, 
Rendez-moi l'âge des amours ; 

Au crépuscule de mes Jours 
Rejoignez, s'il se peut, l'aurore. 


Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec l'Amour tient son empire, 

Le Temps, qui me prend par la main, 
M'avertit que Je me retire. 


De son inflexible rigueur 

Tirons au moins quelque avantage. 
_ . s 9 A 

Qui n'a pas l'esprit de son âge, 

De son âge a tout le malheur. 


Laissons à la belle jeunesse 

Ses folätres emportements : 

Nous ne vivons que deux moments; 
Qu'il en soit un pour la sagesse. 


Quoi! pour toujours vous me fuyez, 
Tendresse, illusion, folie, 
Dons du ciel, qui me consoliez 


( v. 20.) STANCES. 


Des amertumes de la vie! 


On meurt deux fois, Je le vois bien : 
Cesser d'aimer et d'être aimable, 
C’est une mort insupportable ; 
Cesser de vivre, ce n’est rien. 


Ainsi je déplorais la perte 

Des erreurs de mes premiers ans; 
Et mon ame, aux desirs ouverte, 
Regrettait ses égarements. 


Du ciel alors daionant descendre, 
L'Amitié vint à mon secours; 
Elle était peut-être aussi tendre, 
Mais moins vive que les Amours. 


Touché de sa beauté nouvelle, 
Et de sa lumière éciairé, 

Je la suivis; mais je pleurai 

De ne pouvoir plus suivre qu'elle. 


VARIANTES. 


Au lieu des strophes trois et quatre, on lisait d’abord : 


Que le matin touche à la nuit! 


Je n’eus qu'une heure ; elle est finie : 


POÉSIES, T, 1. 


146 VARIANTES. 


Nous passons. La race qui suit 
Déja par une autre est suivie. 
* On lit ainsi la strophe quatrième, dans le Mercure de 
juin 1745 : | 


Nous ne vivons que deux moments. 
Qu'il en soit un pour la sagesse. 

Le plaisir et les agréments 

Sont faits pour la belle jeunesse. 


V. 28*. Mercure de 1745 : 


Rappelait ses enchantements. 


V. 31". Mercure de 1745 : 


Elle était plus douce, aussi tendre. 


NOTE. 


On lisait ces stances célébres dans la lettre à Cideville, 
du 11 juillet 1741. Cest ce qui fit croire à Palissot que Vol- 
taire les avait composées pour ce magistrat. Elles furent 
imprimées anonymes dans le Mercure de juin 1745, qui ne 
donna pas la troisième. (L. D. B.) 
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STANCES IX. 


A M. VAN HAREN, 


DÉPUTÉ DES ÉTATS-GÉNÉRAUX. 
1743. 


Démosthène au conseil, et Pindare au Parnasse, 
L'auguste Vérité marche devant tes pas; 

Tyrtée a dans ton sein répandu son audace, 

Et tu tiens sa trompette, organe des combats. 


Je ne puis timiter; mais | aime ton courage. 

Né pour la liberté, tu penses en héros : 

Mais qui naquit sujet ne doit penser qu'en sage, 
Et vivre obscurément, s'il veut vivre en repos. 


Notre esprit est conforme aux lieux qui l'ont vu naître: 
À Rome on est esclave, à Londres citoyen. 

La grandeur d'un Batave est de vivre sans maître; 

Et mon premier devoir est de servir le mien. 


10. 
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NOTE. 


Voltaire était à la Haiïe, au commencement du mois 
d’auguste 1743, quand il composa cette petite pièce (qu’il 
traita modestement de fadaise, dans sa lettre du 16 du 
même mois, à Thieriot), pour répondre aux politesses et 
aux amitiés de Guillaume de Haren, au sujet d’une autre 
pièce de vers composée par celui-ci sous le titre de Léonidas. 


(CLoc.) 


STANCES X. 


AU ROI DE PRUSSE, 


Pour en obtenir la grace d’un Français détenu depuis long -temps 
dans les prisons de Spandau. 


Octobre 1743. 


Génie universel, ame sensible et ferme, 

Grand homme, il est sous vous de malheureux mortels ; 
Mais quand à ses vertuson n'a point mis de terme, 
On en met aux tourments des plus grands criminels. 


Depuis vingt ans entiers faut-il qu'on abandonne 
Un étranger mourant au poids affreux des fers? 
Pluton punit toujours, mais Jupiter pardonne : 
N'imiterez-vous plus que le dieu des enfers ? 


Voyez autour de vous les Prières tremblantes, 
Filles du Repentir, maîtresses des grands cœurs, 
S'étonner d'arroser de larmes impuissantes 

La généreuse main qui sécha tant de pleurs. 


Ah! pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce spectacle brillant où triomphe Titus? 
Pour embellir la fête égalez sa clémence, 
Et l'imitez en tout; ou ne le vantez plus. 


150 NOTE. 


NOTE. 


Voltaire qui était à Berlin dans la première quinzaine 
d'octobre 1743, et qui cite ces stances, avec quelques va- 
riantes, dans ses Mémoires, tome I‘ de notre édition, les 
adressa à Frédéric, après une représentation de la Clémence 
de Titus, opéra de Métastase, pour recommander à ses bontés 
un vieux gentilhomme de Franche-Comté dont il parle dans 
les mêmes Mémoires, et dans sa lettre du 1° septembre 
1750, à d'Argental. (CLoc. ) 
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STANCES XL. 


A MADAME 
LA MARQUISE DE POMPADOUR. 


A Étiole, juillet 1745. 


Il sait aimer, 1l sait combattre; 

Il envoie en ce beau séjour 

Un brevet digne d'Henri-Quatre, 
Signé Louis, Mars, et l'Amour. 


Mais les ennemis ont leur tour; 
Et sa valeur et sa prudence 
Donnent à Gand le même jour 
Un brevet de ville de France. 


Ces deux brevets si bien venus 
Vivront tous deux dans la mémoire : 
Chez lui les autels de Vénus 

Sont dans le temple de la Gloire. 


NOTE. 


v. 3. Un brevet digne d'Henri-Quatre. 


Allusion aux lettres-patentes par lesquelles Louis XV 
venait alors de conférer le titre de marquise de Pompadour 
à madame Lenormand d’Étioles, née Poisson. Ce fut le 11 
juillet 1745 que le maréchal de Lowendahl entra dans 
Gand. (CLoc.) 
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STANCES XIL. 


STANCES IRRÉGULIÈRES. 


À S. À. R. LA PRINCESSE DE SUÈDE, 


ULRIQUE DE PRUSSE, 


SOEUR DE FRÉDÉRIC - LE - GRAND. 
Janvier 17945. 


Souvent la plus belle princesse 
Languit dans l'âge du bonheur; 
L’étiquette de la grandeur, 

Quand rien n'occupe et n'intéresse, 
Laisse un vide affreux dans le cœur. 


Souvent même un grand roi s'étonne, 
Entouré de sujets soumis, 

Que tout l'éclat de sa couronne 
Jamais en secret ne lui donne 

Ce bonheur qu'elle avait promis. 


On croirait que le jeu console ; 
Maïs l’'Ennui vient à pas comptés , 
A la table d'un cavagnole, 
S'asseoir entre des Majestés. 


On fait tristement grande chère, 
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Sans dire et sans écouter rien, 
Tandis que lhébété vulgaire 

Vous assiège, vous considère, 
Et croit voir le souverain bien. 


Le lendemain, quand l'hémisphère 
Est brûlé des feux du soleil, 

On s’arrache aux bras du sommeil 
Sans savoir ce que l'on va faire. 


De soi-même peu satisfait, 

On veut du monde; il embarrasse : 
Le plaisir fuit; le jour se passe 
Sans savoir ce que l'on a fait. 


O temps! à perte irréparable! 
Quel est l’instant où nous vivons! 
Quoi! la vie est si peu durable, 
Et les jours paraissent si longs! 


Princesse au-dessus de votre âge, 
De deux cours auguste ornement, 
Vous employez utilement 

Ce temps qui si rapidement 
Trompe la jeunesse volage. 


Vous cultivez l'esprit charmant 
Que vous à donné la nature; 
Les réflexions, la lecture, 

En font le solide aliment, 
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Le bon usage, et la parure. 


S'occuper, c'est savoir jouir : 
L'oisiveté pèse et tourmente. 
L'ame est un feu qu'il faut nourrir, 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. 


NOTES. 


C’est à tort qu'on a quelquefois imprimé ces vers comme 
adressés à madame la dauphine, infante d'Espagne. Voyez, 
lettre au président Hénault, février 1748. (L. D. B.) 


v. 13. À la table d'un cavagnole. 


Espèce de jeu de hasard à la mode à la cour, et qui se 
Jouait avec des boules. Madame du Châtelet s’en amusait, 
dit Voltaire, dans sa lettre du 20 octobre 1745 au marquis 
d’Argenson. (CLoc. ) 
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STANCES XIIL 


A MADAME DU BOCCAGE. 


1748. 


Milton, dont vous suivez les traces, 
Vous prête ses transports divins : 
Êve est:la mère des humains, 

Et vous êtes celle des Graces. 


Comment n'eût-elle pas séduit 

La raison la plus indomptable ? 
Vous lui donnez tout votre esprit ; 
Adam était bien pardonnable. 


Eve le rendit criminel, 

Et vous méritez des louanges ; 
Eve séduisit un mortel, 

Et vous auriez séduit les anges. 


Sa faute a perdu l'univers : 

Elle ne doit plus nous déplaire; 
Et son erreur nous devient chère 
Dès que nous lui devons vos vers. 


Eve, par sa coquetterie, 
Nous a fermé le paradis ; 
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L'Amour, les Graces, le Génie, 
Nous l'ont rouvert par vos écrits. 


NOTE. 


Ces stances furent adressées par madame Denis à madame 
Du Boccage, qui lui avait envoyé son poëme imité du Pa- 
radis perdu. (Edit. de Kehl. ) 
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STANCES XIV. 


SÛR LE LOUVRE. 
1749. 


Monument imparfait de ce siécle vanté 

Qui sur tous les beaux-arts a fondé sa mémoire, 
Vous verrai-Je toujours, en attestant sa gloire, 
Faire un Juste reproche à sa postérité ? 


Faut-il que l'on s'indigne alors qu'on vous admire, 
Et que les nations qui veulent nous braver, 

Fières de nos défauts, soient en droit de nous dire 
Que nous commençons tout pour ne rien achever? 


Sous quels débris honteux, sous quel amas rustique 
On laisse ensevelis ces chefs-d'œuvre divins! 

Quel barbare a mêlé la bassesse gothique 

A toute la grandeur de Grecs et des Romains ? 


Louvre, palais pompeux dont la France s honore, 
Sois digne de ce roi, ton maître et ton appui; 
Embellis les climats que sa vertu décore, 

Et dans tout ton éclat montre-toi comme lui. 


NOTE. 


Voyez Politique et Législation, tome I, ce que Voltaire 
disait aussi en 1749, sur le même palais, dans lopuscule 
intitulé : des Embellissements de Paris. (C1oG. ) 
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STANCES XV. 


IMPROMPTU 


FAIT A UN SOUPER, DANS UNE COUR D'ALLEMAGNE. 


Il faut penser, sans quoi l'homme devient, 
Malgré son ame, un vrai cheval de somme : 
Il faut aimer, c'est ce qui nous soutient; 
Sans rien aimer il est triste d'être homme. 


Il faut avoir douce société L 

De gens savants, instruits sans suffisance, 

Et de plaisirs grande variété, 

Sans quoi les jours sont plus longs qu'on ne pense. 


Il faut avoir un ami qu'en tout temps, 

Pour son bonheur, on écoute, on consulte, 
Qui puisse rendre à notre ame en tumulte 

Les maux moins vifs et les plaisirs plus grands. 


Il faut, le soir, un souper délectable, 

Où l’on soit libre, où l’on goûte à propos 

Les mets exquis, les bons vins, les bons mots; 
Et sans être ivre il faut sortir de table. 


Il faut, la nuit, tenir entre deux draps 
Le tendre objet que votre cœur adore, 
Le caresser, s'endormir dans ses bras, 
Et le matin recommencer encore. 
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Mes chers amis, avouez que voilà 

De quoi passer une assez douce vie : 
Or, dès l'instant que j'aimai ma Sylvie, 
Sans trop chercher j'ai trouvé tout cela. 


VARIANTE. 


v. 17-20. Il faut, la nuit, dire tout ce qu’on sent 
Au tendre objet que votre cœur adore; 
Se réveiller pour en redire autant, 


Se rendormir pour \f songer encore, 
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STANCES XVI. 
AU ROI DE PRUSSE. 
3 octobre 1751. 


La mère de la Mort, la Vieillesse pesante, 

À de son bras d'airain courbé mon faible corps; 
Et des maux qu'elle entraîne une suite effrayante 
De mon ame immortelle attaque les ressorts. 


Je brave tes assauts, redoutable Vieillesse; 
Je vis auprès d'un sage, et je ne te crains pas : 
Il te prête plus d'appas 
Que le plaisir trompeur n'en donne à la jeunesse. 


Coulez , mes derniers jours, sans trouble, sans terreur; 
Coulez près d'un héros dont le mâle génie 

Vous fait goûter en paix le songe de la vie, 

Et dépouille la Mort de ce qu'elle a d'horreur. 


Ma raison qu'il éclaire en est plus intrépide ; 

Mes pas par lui guidés en sont plus affermis : 

Un mortel que Pailas couvre de son égide 
Ne craint point les dieux ennemis. 


O philosophe roi, que ma carrière est belle! 
J'irai de Sans-Souci, par des chemins de fleurs, 
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Aux champs élysiens parler à Marc-Aurele 
Du plus grand de ses successeurs. 


A Salluste jaloux Je lirai votre histoire; 

À Lycurgue vos lois, à Virgile vos vers; 
J'étonnerai les morts, ils ne pourront me croire : 
Nul d'eux n’a rassemblé tant de talents divers. 


Mais, lorsque j'aurai vu les ombres immortelles, 
N'allez pas après moi confirmer mes récits. 

Vivez, rendez heureux ceux qui vous sont soumis, 
Et n'allez que fort tard auprès de vos modeles. 


NOTE. 


Réponse à une ode que le roi de Prusse venait d'envoyer 
à Voltaire, en le chargeant de la corriger. (CLoc.) 
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STANCES X VIT. 
AU ROI DE PRUSSE. 


1751. 


Par le cerveau le souverain des dieux, 
Selon ma Bible, accoucha d’une fille : 
Vos six jumeaux me sont plus précieux ; 
J'adorerai cette auguste famille. 


On vous connaît à leur force, à leurs traits, 
A leurs beautés, à leur noble harmonie; 
Les élever, cultiver leur génie, 

Qui le pourra? celui qui les a faits. 


Ils sont tous nés pour instruire et pour plaire; 
Ces six enfants sont frères des neuf Sœurs; 

Et nous dirons comme chez nos docteurs : 

« Le fils est Dieu, nous l’égalons au père. » 


NOTE. 


Voyez, dans la Correspondance de 1751, un billet où Fré- 
déric dit à Voltaire qu’il vient d’accoucher de six jumeaux, 
en fesant allusion aux six chants de son poëme de l'Art de 
la querre. (CLoc.) 
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STANCES X VIIL 
AU ROI DE PRUSSE. 


LT: 


Jadis l’amant de Madelene 

Changea l'eau claire en mauvais vin : 
Vos eaux, par un art plus divin, 
Deviennent les eaux d'Hippocrène. 


J'en devrais boire un verre ou deux; 
Car certaine humeur scorbutique, 
Qui n'est point du tout poétique, 
Rend mon esprit très langoureux. 


Roi, philosophe, auteur fameux, 

Grand homme, et sur-tout homme aimable, 
Buvez, soyez toujours heureux, 

Et je serai moins misérable. 
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STANCES XIX. 


AU ROI DE PRUSSE. 


10. 


Roi des beaux vers et des guerriers, 
N'allez point à bride abattue ; 

Je crains qu'Apollon ne vous tue 
En vous couronnant de lauriers. 


Que votre Pégase s'arrête ; 
Souffrez de moi la vérité : 
Votre estomac débilité 

N'est pas digne de votre tête. 


Les rois sont hommes comme nous. 
L'homme Machine est bien fragile. 
Grand roi, l'estomac est pour vous 
Ce qu'est le talon pour Achille. 


Hélas! chaque homme a son défaut : 
J'en ai beaucoup, et je vous jure 
Que je combats comme il le faut 
Pour dompter en moi la nature. 


Jusqu ici j ai mal profité : 
Que le ciel, à qui je m'adresse 
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Vous rende enfin votre santé, 
Et m accorde votre sagesse. 


NOTE. 


v. 10. L'homme Machine est bien fragile. 


Allusion à l’homme Machine du docteur La Mettrie, qui 
parut en Hollande en 1746. (L. D. B.) 
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STANCES XX. : 


AU ROI DE PRUSSE. 


TE 


Vainqueur des préjugés, vainqueur dans les combats, 
Enfant de Marc-Auréle et rival de Lucréce, 

Quel étonnant génie a conduit tous vos pas 

Du faîte de la gloire au sein de la sagesse! 


C'est de vous que j'apprends à maîtriser le sort; 

Par vos grandes lecons ma raison raffermie 

Fait de mes derniers jours les beaux jours de ma vie, 
Et brave, ainsi que vous, les horreurs de la mort. 


Dieux justes (s'il en est)! quoi! cette ame si belle 

N'estl qu'un composé de vos quatre éléments ? 

L'esprit de ce grand homme est-il une étincelle 
Qui s'évapore avec les sens ? 


Rentrez, esprits communs, dans la nuit éternelle; 
Périssez tout entiers, Soyez anéantis. 

Ame de Frédéric, vous êtes immortelle, 

Ainsi que ses vertus, sa gloire, et ses écrits. 


NOTE. 


v. 10. N'est-il qu'un composé de vos quatre éléments. 


Cette faute est dans le manuscrit. (Édit. de 1802.) Quoi 
qu'il en soit, il est évident qu'il faut lire n’est-ce. 
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STANCES XXI. 
AU ROI DE PRUSSE. 


1751. 


Du bas de votre beau vallon, 
Qui devient un bel hôpital, 
Je renvoie à Mars-Apollon 
Ses beaux vers en original. 


Vous êtes le dieu d'Hélicon, 
Le dieu de la société; 

Et je vous dis pour oraison : 
« Soyez le dieu de la santé. » 
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STANCES XXII. 


AU ROI DE PRUSSE, 


QUI L'AVAIT INVITÉ A DINER. 


n792, 


À votre table divine 

En vain Je suis appelé, 

Quand chez moi l’omme Machine 
De tourments est accablé. 


Que votre philosophie, 

Que votre esprit courageux, 
M'inspire et me fortifie 

Dans ces combats douloureux. 


Que vos lumières brillantes 
M'éclairent malgré mes maux, 
Comme ces lampes ardentes 

Qui brüûlaient dans les tombeaux. 


Ici, sous les yeux d'un sage, 
Que je vive sagement ! 

Que Je souffre avec courage ! 
Que je meure en vous aimant! 
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STANCES XXII. 
A MADAME DENIS. 
Aux Délices, 1755. 


L'art n'y fait rien ; les beaux noms, les beaux lieux, 
Très rarement nous donnent le bien-être. 

Est-on heureux, hélas! pour le paraître, 

Et suffit-il d'en imposer aux yeux? 


J'ai vu jadis l’abbesse de la Joie, 
Malgré ce titre, à la douleur en proie; 
Dans Sans-Souci certain roi renommé 
Fut de soucis quelquefois consumé. 


I n'en est pas ainsi de mes retraites; 

Loin des chagrins, loin de l'ambition, 

De mes plaisirs elles portent le nom : 
Vous le savez, car c'est vous qui les faites. 


NOTES. 


On trouve aussi ces vers dans le tome IIF, page 145, des 


OEuvres de Bordes, comme ayant été adressés à cet au- 
teur. (B.) 


v. 5. J'ai vu jadis l'abbesse de la Joie. 


Il y avait en France deux abbayes de femmes qui por- 
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taient ce nom : l’une dans le diocèse de Sens, l’autre dans 
celui de Vannes. (L. D. B.) 


v. 11. De mes plaisirs elles portent le nom. 


Peu de temps après son arrivée à Genève, le 12 décembre 
1754, Voltaire acheta près de cette ville une jolie maison 
de campagne qu’il appela les Délices. (L. D. B.) 


BIBSES VISE) BV R BRL RAR RAR LR RUE SSSR SBS RSS PSE VSVSV SILVA V AVR VAE VV AV VAR 


X XIV. 
. LES POUR. 


1760. 


Pour vivre en paix Joyeusement, 
Croyez-moi, n offensez personne : 
C'est un petit avis qu on donne 
An sieur Le Franc de Pompignan. 


Pour plaire il faut que l'agrément 
Tous vos préceptes assaisonne : 

Le sieur Le Franc de Pompignan 
Pense-t-1l donc être en Sorbonne ? 


Pour instruire il faut qu'on raisonne, 
Sans déclamer insolemment; 

Sans quoi plus d'un sifflet fredonne 
Aux oreilles d'un Pompignan. 


Pour prix d'un discours impudent, 
Digne des bords de la Garonne, 
Paris offre cette couronne 

Au sieur Le Franc de Pompignan. 


Dédié par le sieur A... 
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NOTE. 


Les Pour, les Que, les Qui, les Quoi, les Oui, et les Non, 
se trouvent, sous le titre de l’Assemblée des monosyllabes, 
dans le Recueil des Facéties parisiennes, pour les six premiers 
mois de l'an 1760. J'en ai dit un mot dans une note des 
Facéties ; mais, au lieu de les placer dans les Poésies mélées, 
comme Je l’annonçais, on a trouvé plus convenable de les 
introduire dans les Stances. 

Il est question du Discours et du Mémoire du marquis de 
Pompignan dans le même volume de Facéties. ( CLoc.) 
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X X V. 


LES QUE. 


QuE Paul Le Franc de Pompignan 
Ait fait en pleine académie 

Un Discours fort impertinent, 

Et qu'elle en soit tout endormie; 


QU'IL ait bu jusques à la lie 

Le calice un peu dégoûtant 

De vingt censures qu'on publie, 
Et dont je suis assez content; 


QUE pour comble de châtiment, 
Quand le public le mortifie, 

Un Fréron le béatifie, 

Ce qui redouble son tourment; 


Qu ailleurs un noir petit pédant 
Insulte à la philosophie, 

Et quil serve de truchement 

À Chaumeix qui se crucifie ; 


QUE l'orgueil et l'hypocrisie 
Contre ces gens de Jugement 
Étalent une frénésie 

Que l’on siffle unanimement ; 
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QUE parmi nous à tout moment 
Cinquante especes de folie 
Se succèdent rapidement, 
Et qu'aucune ne soit jolie ; 


Qu'un jésuite avec courtoisie 
S'intrigue par-tout sourdement, 
Et reproche un peu d'hérésie 
Aux gens tenant le parlement; 


Qu'un janséniste ouvertement 
Fronde la cour avec furie : 

Je conclus très patiemment 
Qu'il faut que le sage s'en rie. 


Prononcé par le sieur F. 


NOTES. 


v. 7. De vingt censures qu'on publie. 


Les Facéties, dont quelques unes étaient de l'abbé Mo- 
rellet. ( CLoc.) 


v. 13. Qu'’ailleurs un noir petit pédant. 


Omer Joli de Fleuri, qui venait de discourir contre 
PEncyclopédie. (CLos.) 
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XX VI. 
LES QUI. 


Qui pilla jadis Métastase, 
Et qur crut imiter Maron ? 
Qui, bouffi d'ostentation, 
Sur ses écrits est en extase ? 


Qui si longuement paraprhase 
David en dépit d'Apollon, 
Prétendant passer pour un vase 
Qu'on appelle d'élection ? 


Qui, parlant à sa nation, 

Et l'insultant avec emphase, 
Pense être au haut de l'Hélicon 
Lorsqu'il barbote dans la vase? 


Qui dans plus d'une périphrase 
A ses maîtres fait la lecon ? 

Entre nous, je crois que son nom 
Commence en 7, finit en aze. 


Offert par RAMPONEAU. 
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XX VIL 


LES QUOI. 


Quoi! c'est Le Franc de Pompignan, 
Auteur de chansons judaïques, 
Barbouilleur du Vieux-Testament, 
Qui fait des discours satiriques? 


Quoi! dans des odes hébraïques, 
Qu il translata si tristement, 
A-t-il pris ces propos caustiques 
Qu'il débite si lourdement? 


Quoi! verrait-on patiemment 

Tant de pauvretés emphatiques ? 
L’'ennui, dans nos temps véridiques, 
Ne se pardonne nullement. 


Quor! Pompignan, dans ses répliques, 
M'ennuiera comme ci-devant ? 

Nous le poursuivrons très gaiement 
Pour ses fatras mélancoliques. 


Présenté par ARNOUD. 
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XX VIIL. 
LES OUL. 


Oui, ce Le Franc de Pompignan 
Est un terrible personnage; 

Oui, ses Psaumes sont un ouvrage 
Qui nous fait bâiller longuement. 


Out, de province un président 
Plein d'orgueil et de verbiage | 
Nous paraît un pauvre pédant, 
Malgré son riche mariage. 


Oui, tout riche qu'il est, je gage, 
Qu'au fond de l'ame il se repent. 
Son Mémoire est impertinent; 
Il est bien fier, mais il enrage. 


Our, tout Paris, qui l'envisage 
Comme un seigneur de Montauban, 
Le chansonne, et rit au visage 
De ce Le Franc de Pompignan. 


Essayé par MaTTRIEU BaLLor, 


POÉSIES. T. IV. 116 


Lo 


178 NOTE. 


NOTE. 


v. 8. Malgré son riche mariage. 


Le 19 novembre 1757, avec une demoiselle de Cau- 
laincourt, veuve du fermier-général Grimod du Fort. 
| (CLoc.) 
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XXIX. 
LES NON. 


Now, cher Le Franc de Pompignan, 
Quoi que je dise et que Je fasse, 

Je ne peux obtenir ta grace 

De ton lecteur peu patient. 


: Now, quand on a maussadement 
Insulté le public en face, 
On ne saurait impunément 
Montrer la sienne avec audace. 


Now, quand tu quitterais la place 
Pour retourner à Montauban, 
Les sifflets par-tout sur ta trace 
Te suivraient sans ménagement. 


Now, si le ridicule passe, 
Ilne passe que faiblement. 
Ces couplets seront la préface 


Des ouvrages de Pompignan. 
Répondu par Jacques AGarD. 


NOTE. 


Voltaire cite les Oui et les Non à la fin de sa lettre du 26 
mai 1760, à Thieriot, sans s’en avouer Pauteur ( CLoc.) 


12; 
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XX NX. 
LES FRÉRON. 
1760. 


. 


D'où vient que ce nom de Fréron 
Est l'emblème du ridicule ? 

Si quelque maître Aliboron, 

Sans esprit comme sans scrupule, 
Brave les mœurs et la raison; 

Si de Zoiïle et de Chausson 

Il se montre le digne émule, 

Les enfants disent : c'est Fréron! 


| ÿ 4 


Sitôt qu un libelle imbécile, 
Croqué par quelque polisson, 
Court dans les cafés de la ville, 
Fi! dit-on, quel ennui! quel style! 
C’est du Fréron, c'est du Fréron. 


TTL. 


Si quelque pédant fanfaron 
Vient étaler son ignorance, 
S'il prend Gillot pour Cicéron 
P ; 
S'il vous ment avec impudence 
P ; 
On lui dit : Faisez-vous, Fréron. 


(v. 19.) STANCES. 181 


PV: 


L'autre jour, un gros ex-Jésuite 
Dans le grenier d'une maison 
Rencontra fille très instruite 
Avec un beau petit garçon; 

Le bouc s empara du giton. 

On le découvre, il prend la fuite; 
Tout le quartier, à sa poursuite, 
Criait : Fréron! Fréron! Fréron ! 


V. 


Lorsqu'au drame de monsieur Hume 
On bafouait certain fripon, 
Le parterre, dont la coutume 
Est d’avoir le nez assez bon, 
Se disait tout haut : Je présume 
Qu'on a voulu peindre Fréron. 
VL. 
Cependant, fier de son renom, 
Certain maroufle se rengorge ; 
Dans son antre à loisir il forge 
Des traits pour l'indignation. 
Sur le papier il vous dégorge 
De ses lettres le froid poison, 
Sans songer qu on serre la gorge 
Aux gens du métier de Fréron. 


VIL 


Pour notre petit embryon, 


102 S'TANCES. (v. 42.) 
Délateur de profession, 
Qui du mensonge est la trompette, 
Déja sa réputation 
Dans le monde nous semble faite; 
C'est le perroquet de Fréron. 


NOTES. 


Cette petite pièce, en forme de stances, se trouve à la 
page 278 du Recueil des Facéties parisiennes, publié par 
Voltaire, qui en est très probablement l’auteur, et dans les 
œuvres complètes duquel elle paraît (1828) pour la pre- 
mière fois (CLoG.) 


v. 27. Lorsqu’au drame de monsieur Hume. 
7 q 


Nom pseudonyme sous lequel Voltaire publia sa come- 
die de l’Écossaise, jouée vers la fin de juillet 1760. (CLoc.) 


v. 42. Délateur de profession. 


Probablement Le Franc de Pompignan, qui, dans son 
Discours de réception à l’Académie, avait indirectement dé- 
noncé Voltaire, d’Alembert, Diderot et autres gens de let- 
tres, comme philosophes. Voyez ce que Voltaire dit des 
hypocrites et des persécuteurs, à propos de ce Discours, 
dans sa lettre du 5 mai 1760 , à Saurin. (CLoc.) 
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STANCES XXXI. 


A M. DEODATI DE’ TOVAZZI, 


QUI LUI AVAIT ENVOYÉ UNE DISSERTATION SUR L'EXCELLENCE 
DE LA LANGUE ITALIENNE. 


À Fernei, le 1° février 1761. 


Étalez moins votre abondance, 
Votre origine, et vos honneurs; 
Il ne sied pas aux grands seigneurs 
De se vanter de leur naissance. 


L'Italie instruisit la France ; 
Mais, par un reproche indiscret, 
Nous serions forcés à regret 

A manquer de reconnaissance. 


Dès long-temps sortis de l'enfance, 
Nous avons quitté les genoux 

D'une nourrice en décadence 

Dont le lait n'est plus fait pour nous. 


Nous pourrions devenir jaloux 
Quand vous parlez notre langage : 
Puisqu il est embelli par vous, 
Cessez donc de lui faire outrage. 


L'égalité contente un sage. 


184 S'FANCES. (v. 18.) 
Terminons ainsi le procès : 
Quand on est égal aux Français. 
Ce n'est pas un mauvais partage. 


NOTE. 


Les éditions de MM. Renouard et Lequien portent cette 
date du 1° février, mais c’est une légère erreur. La Disser- 
tation dont il s'agit parut en janvier 1761. L'auteur Payant 
envoyée à Voltaire, celui-ci lui répondit le 24 du même 
mois. Le 20 février suivant, M. Deodati de Tovazzi (ou plu- 
tôt de’ Tovazzi) répliqua par une autre lettre de dix pages, 
et ce fut à cette dissertation épistolaire que Voltaire répon- 
dit par ces cinq stances qui ne peuvent être que de la fin 
de février, et qu’il appelle son ultimatum , dans sa lettre du 
3 mars 1761, à Damilaville (Correspondance). (CLoc.) 
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STANCES XXXIL. 
A M. BLIN DE SAINMORE. 
1761. 


Mon amour-propre est vivement flatté 
De votre écrit, mon goût l'est davantage. 
On n'a jamais, par un plus doux langage, 
Avec plus d'art blessé la vérité. 


Pour Gabrielle, en son apoplexie, 

D'autres diront qu'elle parle long-temps; 
Mais ses discours sont si vrais, si touchants, 
Elle aime tant, qu'on la croirait guérie. 


Tout lecteur sage avec plaisir verra 
Qu'en expirant la belle Gabrielle 

Ne pense point que Dieu la damnera 
Pour aimer trop un amant digne d'elle. 


Avoir du goût pour le roi très chrétien, 
C'est œuvre pie, on n y peut rien reprendre : 
Le paradis est fait pour un cœur tendre, 

Et les damnés sont ceux qui n'aiment rien. 


186 NOTE. 


NOTE. 


Blain de Sainmore ayant envoyé à Voltaire , en novem- 
bre 1761, son héroïde de Gabrielle d'Estrées à Henri IV 
avec une épitre dédicatoire, l’auteur de la Henriade lui ré- 
pondit par ces stances vers le commencement de décembre 
suivant. Voyez, dans la Correspondance, la lettre du 6 dé- 
cembre 1761 à Damilaville. — Dans le Journal Encyclo- 
pédique du 15 mars 1762, où ces stances furent imprimées, 
on lit au second vers : De votre encens, au lieu de de votre 


écrit. (CLOG.) 
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STANCES XXXIIL. 


A M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS, 


QUI LUI AVAIT ENVOYÉ UNE PIÈCE DE VERS INTITULÉE : LE COEUR. 
1706. 


Certaine dame honnête, et savante, et profonde, 
Ayant lu le traité du cœur, 

Disait en se pâmant : Que j'aime cet auteur! 

Ah! je vois bien qu'il a le plus grand cœur du monde ! 


De mon heureux printemps j'ai vu passer la fleur; 
Le cœur pourtant me parle encore : 

Du nom de petit cœur quand mon amant m'honore, 
Je sens quil me fait trop d'honneur. 


Hélas ! faibles humains, quels destins sont les nôtres! 
Qu'on a mal placé les srandeurs! 
Qu'on serait heureux si les cœurs 
Étaient faits les uns pour les autres! 


Iustre chevalier, vous chantez vos combats, 
Vos victoires, et votre empire; 

Et dans vos vers heureux, comme vous pleins d'appas, 
C'est votre cœur qui vous inspire. 


Quand Lisette vous dit: Rodrique, as-tu du cœur ? 


188 STANCES. (v.18.) 


Sur l'heure elle l'éprouve, et dit avec franchise : 
Il eut encor plus de valeur 
Quaud il était homme d'église. 


NOTES. 


Ces stances sont du commencement de 1766, et la dame 
honnête est madame Cramer Delon, à laquelle Voltaire 
adressa un couplet qu’on trouve dans les poésies mélées. On 
connaît un billet de J. J. Rousseau adressé le 2 juillet 1762 
à cette dame spirituelle et très aimable. (Croc.) 


v. 20. Quand il était homme d'église. 


Boufflers, si connu comme chevalier, et qui mourut 
marquis en janvier 1815, avait d’abord été abbé , et l’on sait 
à quoi il compara son plus beau surplis. (L. D. B,) 
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STANCES XXXIV. 


A MADAME DU BOCCAGE, 


Qui avait adressé à l’auteur un compliment en vers, à l’occasion 
de sa fête. 


1768. 


Qui parle ainsi de saint François ? 
Je crois reconnaître la sainte 

Qui de ma retraite autrefois 
Visita la petite enceinte. 


Je crus avoir sainte Vénus, 
Sainte Pallas dans mon village : 
Aisément je les reconnus, 

Car c'était sainte du Boccage. 


L'Amour même aujourd'hui se plaint 
Que, dans son cœur étant fêtée, 

Elle ne fut que respectée : 

Ah! que je suis un pauvre saint! 
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STANCES XX XV. 


A L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE, 


CATHERINE HE. 


A l’occasion de la prise de Choczim par les Russes. 
1769. 


Fuvyez, visirs, bachas, spahis, et janissaires : 

Si le nonce du pape, allié du mufti, 

Se damnait en armant vos troupes sanguinaires, 
Catherine a vaincu, le nonce est converti. 


Il doit l'être du moins; il doit sans doute apprendre 
A ne plus réunir la mitre et le turban. 

Malheureux Polonais! le fer de l'Ottoman 

Mettait donc par vos mains la république en cendre! 


De vos vrais intérêts devenez plus jaloux. 

Rome et Constantinople ont été trop fatales : 
ILest temps de finir ces horribles scandales; 
Vous serez désormais fortunés malgré vous. 


Bientôt de Gallitzin la vigilante audace 

Ira dans son sérail éveiller Moustapha, 
Molilement assoupi sur son large sofa, ; 
Au lieu même où naquit le fier dieu de la Thrace. 


(v. 17.) STANCES. 191 
O Minerve du Nord! 6 toi, sœur d'Apollon! 

Tu vengeras la Grèce en chassant ces infames, 

Ces ennemis des arts, et ces geôliers des femmes. 

Je pars; je vais t'attendre aux champs de Marathon. 
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STANCES XXX VI. 


A M. SAURIN, 


DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 


LATE 


Il est vrai, je suis capucin; 

C'est sur quoi mon bonheur se fonde : 
Je ne veux pas, dans mon déclin, 
Finir comme les sens du monde. 


Mon malheur est de n'avoir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes. 
Ces nobles graces des élus, 

Chez mes confrères si communes. 


Je ne suis point frère Frapart, 
Confessant sœur Luce ou sœur Nice ; 
Je ne porte point le cilice 

De saint Grizel, de saint Billard. 


J'achéve doucement ma vie; 
Je suis prêt à partir demain, 
En commumiant de la main 
Du bon curé de Mélanie. 


Dès que monsieur l'abbé Ferrai 


(v.18.) STANCES. 193 
À su ma capucinerie, 
De mes biens il m'a délivré : 
Que servent-ils dans l’autre vie? 


J'aime fort cet arrangement ; 
Il est leste et plein de prudence. 
Plût à Dieu quil en fit autant 
A tous les moines de la France! 


NOTES. 


Voltaire ayant obtenu du duc de Choiseul une pension 
annuelle de six cents francs pour le couvent des capucins 
de la ville de Gex, le gardien de ce couvent apporta peu 
de temps après à Voltaire, comme une marque de sa recon- 
naissance séraphique, la patente de fils spirituel de Saint- 
Francois, et père temporel des capucins de la province de Gex. 
Saurin lui adressa, sur cette nouvelle et étrange dignité, 
des vers qui sont dans la Correspondance littéraire de Grimm, 
du 1° de mars 1770, et Voltaire lui répondit par ces petits 
versiculets, qui sont probablement du mois de février pré- 
cédent, et qu'il cite dans ses lettres du 26 mars 1770, à 
l'abbé Audra et à D’Argental. (CLoc.) 


v. 12. De saint Grizel, de saint Billard. 


Voyez sur Grizel, confesseur et escroc de dévotes, une 
note de l’Épitre au roi de la Chine. Quant à Billard, c'était 
un autre dévot, qui était caissier-général des postes, et qui 
fit, en 1769, une banqueroute frauduleuse de plusieurs 
millions. Quoiqu'il communiat deux fois la semaine, il fut, 
en 1772, condamné au carcan et au bannissement. 


ie D: b. 
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STANCES XXX VIH. 


A MADAME 
LA DUCHESSE DE CHOISEUT.. 


SUR LA FONDATION DE VERSOIX. 


Mars 1770. 


Madame, un héros destructeur, 

S'il est grand, nest qu'un grand coupable ; 
J'aime bien mieux un fondateur : 

L'un est un dieu, l’autre est un diable. 


Dites bien à votre mari 
Que des neuf Filles de Mémoire 
Il sera le seul favori, 


Si de fonder il a la gloire. 


Didon, que j aime tendrement, 

Sera célébre d'âge en âge; 

Mais quand Didon fonda Carthage, 
C'est qu'elle avait beaucoup d'argent. 


Si le vainqueur de l'Assyrie 

Avait eu pour surintendant 

Un conseiller du parlement, 
Nous n'aurions point Alexandrie. 


HET 


STANCES. 199 


Nos très sots aïeux autrefois 

Ont fondé de pieux asiles 

Pour mes moines de Saint-François ; 
Mais ils n'ont point fondé de villes. 


Envoyez-nous des Amphions, 
Sans quoi nos peines sont perdues; 
A Versoix nous avons des rues, 

Et nous n avons point de maisons. 


Sur la raison, sur la justice, 

Sur les graces, sur la douceur, 

Je fonde aujourd'hui mon bonheur; 
Et vous êtes ma fondatrice. 


NOTES. 


Voltaire adressa ces petits quatrains à la duchesse de 


Choiseul (née Crozat du Châtel), le 26 mars 1570, avecune 
lettre qui porte la même date, dans la Correspondance. Du 
reste, à Voltaire seul appartenait l'honneur de fonder une 
petite ville dans le pays de Gex; et Versoix, dont le duc de 
Choïiseul commenca, en 1769, à faire aligner quelques 
rues, est une des six communes cédées par la France au 
canton de Genève, en vertu du traité du 20 novembre 1815, 
qui a confirmé au territoire de Fernei le titre de francais à 
lui conféré par Henri IV. 


v. 15. Un conseiller du parlement. 


L'abbé Terrai, qui sortit de la grand’chambre, le 21 dé- 


F3 


196 NOTES. 

cembre 1760, pour entrer au ministère comme contrôleur- 
général, et qui, au nom du gouvernement, s'empara de 
deux cent mille francs appartenant à Voltaire, au moment 
où ce philosophe venait d’être promu à la dignité de capur- 
cin. (CLOG.) 


STANCES XXX VII. 


A MADAME NECKER. 
I 770. 


Quelle étrange idée est venue 
Dans votre esprit sage, éclairé? 
Que vos bontés l'ont égaré, 

Et que votre peine est perdue ! 


À moi chétif une statue! 

Je serais d'orgueil enivré. 
L'ami Jean-Jacque a déclaré 
Que c'est à lui qu'elle était due. 


Il la demande avec éclat. 
L'univers, par reconnaissance, 
Lui devait cette récompense : 
Mais l'univers est un ingrat. 


C'est vous que je figurerai 

En beau marbre, d'après nature, 
Lorsqu'à Paphos je reviendrai, 
Et que j'aurai la main plus sûre. 


Ah! si jamais de ma facon 

De vos attraits on voit l'image, 
On sait comment Pygmalion 
Traitait autrefois son ouvrage. 


198 NOTES. 


NOTES. 


Ce fut le 17 avril 1970, chez madame Necker, que Di- 
derot , Suard, le chevalier de Châtellux, Grimm, le comte 
de Schomberg, Marmontel, d'Alembert, Thomas, Necker, 
Saint-Lambert, Saurin, l'abbé Raynal , Helvétius, le poëte 
Bernard , et les abbés Arnaud et Morellet, résolurent una- 
nimement, en présence de Pigalle, d’ériger une statue à 
Voltaire. — Ces cinq stances à madame Necker sont de la 
fin d'avril ou de mai 1770. Voyez, dans la Correspondance, 
la lettre du 21 de ce dernier mois, à la même personne. 


(CLoc. ) 


v. 5. À moi chétif une statue! 


Cette statue ne fut achevée qu’en 1776. Voyez lÉ- 
piître exvir à madame Necker dans le volume précédent. 
Elle est aujourd’hui dans la bibliothèque de l’Institut. On 
hit au bas : 

A Moxsieur DE VoLTaIRE Par Des GENS DE LETTRES 


SES COMPATRIOTES ET SES CONTEMPORAINS, 1776. 
B. 
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STANCES XXXIX. 


A M. HOURCASTREMEÉ. 
1770. 


L'amour, les plaisirs, et l'ivresse, 
Respirent dans vos heureux chants; 
C'est parmi la vive jeunesse 
Qu'’Apollon se plut en tout temps. 


Les muses, ainsi que les belles, 
Dédaignent les vœux d'un vieillard ; 
En vain j'irais même après elles, 

Et vous les fixez d'un regard. 


Elles cessent de me sourire; 

Vos accords ont su les charmer. 
Eh bien! je vous cède ma lyre; 

Vos doigts sont faits pour l'animer. 
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STANCES XL. 


A M. DE“, 


En réponse à des vers que la Société de la Tolérance de Bordeaux 


lui avait envoyés. 


Vous voulez donc édifier 

Un beau temple à la Tolérance! 
Je prétends y sacrifier : 

C’est ma sainte de préférence. - 


A vos maçons J'ai pu fournir 

Des pierres pour cette entreprise ; 
Les dévots s’en voulaient servir 

Pour me lapider dans l'église. 


Mais je sais ce qu'ont ordonné 
Les maximes de l'Évangile : 

En bon chrétien j ai pardonné 
Au méchant comme à limbécile. 
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STANCES XLI. 


A MADAME LULLIN, 


DE GENÈVE. 
À Fernei, le 16 novembre 1773. 


Hé quoi! vous êtes étonnée 

Qu'au bout de quatre-vingts hivers 
Ma muse faible et surannée 
Puisse encor fredonner des vers ? 


Quelquefois un peu de verdure 

Rit sous les glaçons de nos champs, 
Elle console la nature, 

Mais elle sèche en peu de temps. 


Un oiseau peut se faire entendre 
Après la saison des beaux jours; 
Mais sa voix n'a plus rien de tendre, 
Il ne chante plus ses amours. 


Ainsi je touche encor ma lyre, 
Qui n obéit plus à mes doigts; 
Ainsi J essaie encor ma voix 

Au moment même qu elle expire. 


« Je veux, dans mes derniers adieux, » 
Disait Tibulle à son amante, 


202 STANCES. (vw. 19.) 


« Attacher mes yeux sur tes yeux, 
« Te presser de ma main mourante. » 


Mais quand on sent qu'on va passer, 
Quand l'ame fuit avec la vie, 

A-t-on des yeux pour voir Délie, 

Et des mains pour la caresser ? 


Dans ce moment chacun oublie 
Tout ce qu'il a fait en santé. 
Quel mortel s'est jamais flatté 
D'un rendez-vous à l'agonie ? 


Délie elle-même à son tour 
S'en va dans la nuit éternelle, 
En oubliant quelle fut belle, 
Et qu'elle a vécu pour l'amour. 


Nous naissons, nous vivons, bergère, 
Nous mourons sans savoir comment ; 
Chacun est parti du néant : 

Où va-t-11?... Dieu le sait, ma chère. 


VARIANTE. 


Après la seconde stance, l’auteur a retranché celle-ci : 


Du sein d’un ténébreux nuage, 
Un rayon s'échappe et nous luit ; 
Mais bientôt il céde à l'orage 
Qui nous replonge dans la nuit. 


NOTE. 203 


WOT'E: 


Plusieurs éditeurs avaient, sur la foi du Journal Ency- 
clopédique, adressé ces stances à madame du Deffand, qui, 
dans une lettre à Horace Walpole, du 5 mars 1774, témoi- 
gna combien elle était blessée de ce qu’on avait pu « croire 
que ces vers eussent été faits pour elle. » Voltaire parlede 
ces stances dans une lettre à madame du Deffand, datée 
du 24 décembre 1773. Elles furent insérées dans le Mer- 
cure de janvier 1774, avec ce titre: À Madame D***, qui 
semblait indiquer madame Denis, Le Journal de littéra- 
ture , des sciences et des arts, in-12 (1783, tome VI, p. 4), 
reproduisit ces stances sous le titre d’'Épitre à Délie, et les 
fit suivre d’une parodie par l'abbé Roy, censeur royal, 
« parodie qui lui valut un remerciement distingué de la part 
de Voltaire, et des relatiens suivies avec ce grand homme. » 
Cette pièce est une réponse aimable et galante de Délie. 

LL D. 
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STANCES XLIT. 
LES DÉSAGRÉMENTS DE LA VIEILLESSE. 


Oui, je sais qu'il est doux de voir dans ses jardins 
Ces beaux fraits incarnats et de Perse et d'Épire À 
De savourer en paix la sève de ses vins, 

_ Et de manger ce qu’on admire. 
J'aime fort un faisan qu'à propos on rôtit; 
De ces perdreaux maillés le fumet seul m'attire; 
Mais je voudrais encore avoir de l'appétit. 


Sur le penchant fleuri de ces fraîches cascades, 

Sur ces prés émaillés, dans ces sombres forêts, 

Je voudrais bien danser avec quelques dryades; 
Mais il faut avoir des jarrets. 


J'aime leurs yeux, leur taille, et leurs couleurs vermeilles, 
Leurs chants harmonieux, leur sourire enchanteur ; 
Mais il faudrait avoir des yeux et des oreilles : 

On doit s'aller cacher quand on n’a que son cœur. 


Vous serez comme moi quand vous aurez mon âge, 

Archevêques, abbés, empourprés cardinaux, 
Princes, rois, fermiers-généraux ; 

Chacun avec le temps devient tristement sage. 


Tous nos plaisirs n'ont qu'un moment. 
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Hélas! quel est le cours et le but de la vie? 
Des fadaises, et le néant. 
O Jupiter ! tu fis en nous créant 
Une froide plaisanterie. 
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STANCES XLIIT. 


AU ROI DE PRUSSE, 


Sur un buste en porcelaine, fait à Berlin, représentant l’auteur, 
et envoyé par sa majesté, en janvier 1775. 


Épictète au bord du tombeau 

A reçu ce présent des mains de Marc-Aurele. 
Il a dit : Mon sort est trop beau : 

J'aurai vécu pour lui; je lui mourrai fidele. 


Nous avons cultivé tous deux les mêmes arts 
Et la même philosophie; 
Moi sujet, lui monarque et favori de Mars, 
Et tous les deux parfois objets d'un peu d’envie. 


I rendit plus d'un roi de ses exploits jaloux; 
Moi, Je fus harcelé des gredins du Parnasse. 

Il eut des ennemis, il les dissipa tous ; 

Et la troupe des miens dans la fange coasse. 


Les cagots m'ont persécuté; 
Les cagots à ses pieds frémissaient en silence. 
Lui sur le trône assis, moi dans l'obscurité, 
Nous prêchâmes la tolérance. 


Nous adorions tous deux le Dieu de l'univers; 
Car il en est un, quoi qu'on dise : 
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Mais nous n'avions pas la sottise 
De le déshonorer par des cultes pervers. 


Nous irons tous les deux dans la céleste sphère, 

Lui fort tard, moi bientôt. Il obtiendra, je croi, 

Un trône auprès d'Achille, et même auprès d'Homère ; 
Et j y vais demander un tabouret pour moi. 
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STANCES XLI V. 


Sur l'alliance renouvelée entre la France et les cantons helvétiques, 
jurée dans l’église de Soleure, le 25 auguste 1777. 


Quelle est dans ces lieux saints cette solennité 
Des fiers enfants de la Victoire? 

Ils marchent aux autels de la Fidélité, 
De Îa Valeur et de la Gloire. 


Tels on vit ces héros qui, dans les champs d'Ivri, 
Contre la Ligue et Rome, et l'enfer et sa rage, 
Vengeaient les droits du grand Henri, 
Et l'égalaient dans son courage. 


C'est un dieu bienfesant, c'est un ange de paix 

Qui vient renouveler cette auguste alliance. 

Je vois des jours nouveaux marqués par des bienfaits, 
Par de plus douces mœurs, et la même vaillance. 


On Joint le caducée au bouclier de Mars, 
Sous les auspices de Vergenne. 

O monts helvétiens! vous êtes les remparts 
Des beaux lieux qu'arrose la Seine. 


Les meilleurs citoyens sont les meilleurs guerriers. 
Ainsi Philadelphie étonne l'Angleterre; 

Elle unit l’olive aux lauriers, - 
Et défend son pays en condamnant la guerre. 
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Si le ciel la permet, c'est pour la liberté. 

Dieu forma l'homme libre alors qu'il le fit naître; 

L'homme, émané des cieux pour l'immortalité, 
N'eut que Dieu pour père et pour maître. ‘ 


On est libre en effet sous d'équitables lois; 

Et la félicité, s’il en est dans ce monde, 

Est d'être en sûreté, dans une paix profonde, 
Avec de tels amis et le meilleur des rois. 
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X L V. 


QUATRAINS, 


Pour tenir lieu de ceux de Pibrac, qui ont un peu vieilli. 


Tout annonce d'un Dieu l’éternelle existence; 
On ne peut le comprendre, on ne peut l'ignorer. 
La voix de l'univers annonce sa puissance, 

Et la voix de nos cœurs dit qu'il faut l’adorer. 


Mortels, tout est pour votre usage; 
Dieu vous comble de ses présents. 
Ah! si vous êtes son image, 

Soyez comme lui bienfesants. 


Pères, de vos enfants guidez le premier âge; 

Ne forcez point leur goût, mais dirigez leurs pas. 
Étudiez leurs mœurs, leurs-talents, leur courage : 
On conduit la nature, on ne la change pas. 


Enfant, crains d'étreingrat; sois soumis, doux, sincère: 
Obéis, si tu veux qu'on t'obéisse un jour. 

Vois ton Dieu dans ton père; un Dieu veut ton amour. 
Que celui qui t'instruit te soit un nouveau père. 


Qui s'élève trop s’avilit; 
De Ïa vanité naît la honte. 
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C'est par l'orgueil qu'on est petit : 
On est grand quand on le surmonte. 


Fuyez l'indolente Paresse; 
C’est la rouille attachée aux plus brillants métaux. 
L'Honneur, le Plaisir même est le fils des Travaux; 
Le Mépris et l'Ennui sont nés de la Mollesse. 


Ayez de l'ordre en tout : la carrière est aisée 
Quand la régle conduit Thémis, Phébus, et Mars; 
La régle austère et sûre est le fil de Thésée 

Qui dirige l'esprit au dédale des arts. 


L'Esprit fut en tout temps le fils de la Nature. 
{! faut dans ses atours de la simplicité; 

Ne lui donnez jamais de trop grande parure : 
Quand on veut trop l’orner, on cache sa beauté. 


Soyez vrai, mais discret; soyez ouvert, mais sage ; 
Et, sans la prodiguer, aimez la vérité : 

Cachez-la sans duplicité ; 

Osez la dire avec courage. 


Réprimez tout emportement ; 

On se nuit alors qu'on offense; 

it l’on hâte son châtiment, 

Quand on croit hâter sa vengeance. 


La politesse est à l'esprit 
Ce que la grace est au visage : 
F4 
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De la bonté du cœur elle est la douce image ; 
Et c'est la bonté qu'on chérit. 


Le premier des plaisirs et la plus belle gloire 
C'est de prodiguer les bienfaits : 

Si vous en répandez, perdez-en la mémoire; 

Si vous en recevez, publiez-le à jamais. 


La dispute est souvent funeste autant que vaine; 
À ces combats d'esprit craignez de vous livrer. 
Que le flambeau divin, qui doit vous éclairer, 
Ne soit pas en vos mains le flambeau de la haine. 


De l'émulation distinguez bien l'envie : 

L'une méne à la gloire, et l’autre au déshonneur; 
L'une est l'aliment du génie, 
Et l'autre est le poison du cœur. 


Par un humble maintien, qu'on estime et qu'on aime, 
Adoucissez l'aigreur de vos rivaux jaloux. 

Devant eux rentrez en Yous-même, 

Et ne parlez jamais de vous. 


Toutes les passions s’éteignent avec l'âge; 
L'amour-propre ne meurt jamais. 

Ce flatteur est tyran, redoutez ses attraits, 

Et vivez avec lui sans être en esclavage. 


FIN DES STANCES. 
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Ï. 
A M. DUCHÉ:. 


Dans tes vers, Duché, je te prie, 
Ne compare point au messie 

Un pauvre diable comme moi : 

Je n'ai de lui que sa misère, 

Et suis bien éloigné, ma foi, 

D'avoir une vierge pour mère. 


IL. 
QUATRAIN SUR LES SONNEURS"”. 


Persécuteurs du genre humain, 
Qui sonnez sans miséricorde, 
Que n avez-vous au cou la corde 
Que vous tenez dans votre main! 


‘* S1 ces vers, adressés à Duché, mort en 15704, sont de Vol- 
taire, il n'avait guère plus de dix ans alors. Comme il était le troi- 
sième des enfants de madame Arouet, qui peut-être en avait eu 
d’autres, morts en bas âge, le mot de vierge doit cesser de paraitre 
une plaisanterie coupable, même aux yeux des plus grands ennemis 
de l’auteur. Si ces mêmes vers ont été adressés à M. d'Ussé, leur 
date pourrait être postérieure à 1704. (CLoc. ) 


** On trouve ce quatrain dans le Ménagiana, tome 1, page 78, 
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1: 
SUR UNE TABATIÈRE CONFISQUÉE. 


Adieu, ma pauvre tabatière : 
Adieu, je ne te verrai plus; 
Ni soins, ni larmes, ni prière, 
. Ne te rendront à moi; mes efforts sont perdus". 
Adieu, ma pauvre tabatière; 
Adieu, doux fruit de me$ écus! 
S'il faut à prix d'argent te racheter encore, 
J'irai plutôt vider les trésors de Plutus. 
Mais ce n'est pas ce dieu que l'on veut que jimplore; 
Pour te revoir, hélas! il faut prier Phébus.… 
Qu'on oppose entre nous une forte barrière ! 
Me demander des vers! hélas! je n'en puis plus. 
Adieu, ma pauvre tabatière: 
Adieu, je ne te verrai plus ?. 


édition de 1715. Toutefois on le croit de Voltaire. Quoi qu'il en 


soit, il n’est que la traduction des vers suivants de Santeul : 


« Qui sonitu horrendo nostras obtunditis aures, 
« Pendula dum longis funibus æra sonant : 
« Hi vestro funes, manibus quos sæpe tenetis, 
« Aptati collo quam berne conveniant!» 
(L. D. B.) 
1/NER. NT RON tous, mes pas sont perdus. 
J'irai plutôt vider les coffres de Plutus : 
Mais ce n’est point en lui que l’on veut que j'espère; 
Pour te revoir, hélas ! il faut prier Phébus; 
Et de Phébus à moi si forte est la barrière, 
Que je m'épuiserais en efforts superflus. 
C'en est donc fait: adieu, ma pauvre tabatière ; 


Adieu, je ne te verrai plus. 


*" On raconte que, pendant la classe, Voltaire s’amwsait à jeter 
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IV. 
. SUR NÉRON:. 


De la mort d'une mère exécrable complice, 
Si je meurs de ma main, je l'ai bien mérité; 
Car, n'ayant jamais fait qu'actes de cruauté, 
J'ai voulu, me tuant, en faire un de justice. 


V. 


LE LOUP MORALISTE”’. 


Un loup, à ce que dit l'histoire, 
Voulut donner un jour des leçons à son fils, 

Et lui graver dans la mémoire, 
Pour être honnête loup, de beaux et bons avis. 
Mon fils, lui disait:il, dans ce désert sauvage, 
A l'ombre des forêts vous passerez vos Jours; 
Vous pourrez cependant avec de petits ours 
Goûter les doux plaisirs qu on permet à votre âge. 


en l'air sa tabatière; qu'enfin , pour faire cesser le jeu et la distrac- 
tiou, le père Porée se la fit remettre par le délinquant, et lui im- 
posa, pour en obtenir la restitution, le pensum d’une pièce de vers. 
Le jeune rhétoricien improvisa celle-ci. (L. D. BE.) 

‘* On assure que le sujet de ce quatrain fut donné par le père 
Porée. (L. D. B.) 

** Voltaire a désavoué cette fable dont il paraît pourtant qu'il 
est l’auteur. A la vérité elle est très faible et l’on y trouve beau- 
coup de réminiscences, telles que « Les appétits gloutons; ne sois point 
« battant, de peur d'étre battu ; bien fourré, gros et gras; » mais cette 


pièce est de la première jeunesse de auteur. (L. D. B.) 


218 POÉSIES MÉÊLÉES. 


Contentez-vous du peu que j amasse pour vous; 
Point de larcin; menez une innocente vie ; 
Point de mauvaise compagnie ; 
Choisissez pour amis les plus honnêtes loups ; 
Ne vous démentez point, soyez toujours le même; 
Ne satisfaites point vos appétits gloutons : 
Mon fils, jeûnez plutôt l’avent et le carême 
Que de sucer le sang des malheureux moutons ; 
Car enfin, quelle barbarie! 
Quels crimes ont commis ces innocents agneaux ? 
Au reste vous savez qu il y va de la vie : 
D'énormes chiens défendent les troupeaux. 
Hélas ! je m'en souviens, un Jour votre grand-père 
Pour apaiser sa faim entra dans un hameau. P 
Dès qu'on s’en aperçut : O bête carnassière ! 
Au loup! s'écria-t-on; l'un s’arme d'un hoyau, 
L'autre prend une fourche; et mon père eut beau faire , 
Hélas! il y laissa sa peau : 
De sa témérité ce fut là le salaire. 
Sois sage à ses dépens, ne suis que la vertu, 
Et ne sois point battant, de peur d'être battu. 
Si tu m'aimes, déteste un crime que j'abhorre. 
Le petit vit alors dans la gueule du loup 
De la laine, et du sang qui dégouttait encore : 
Il se mit à rire à ce coup. 
Comment, petit fripon, dit le loup en colère, 
Comment vous riez des avis 
Que vous doune ici votre père! 
Tu seras un vaurien, va, Je te le prédis : 
Quoi! se moquer déja d'un conseil salutaire! 
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L'autre répondit en riant : 
Votre exemple est un bon garant; 
Mon père, je ferai ce que je vous vois faire. 


Tel un prédicateur sortant d'un bon repas 
Monte dévotement en chaire, 
Et vient, bien fourré, gros et gras, 
Prêcher contre la bonne chère. 


VI. 


” 


ÉPITAPHE*. 


Ci-gît qui toujours babilla, 

Sans avoir jamais rien à dire; 
Dans tous les livres farfouilla, 
Sans avoir jamais pu s'instruire ; 
Et beaucoup d’écrits barbouilla, 
Sans qu'on ait jamais pu les lire. 


VIL. 
ÉPIGRAMME. 
Hybus. 
Danchet, si méprisé jadis, 


* Laplace, dans son Recueil d’épitaphes, t. IL, p. 48, dit que 
cette épitaphe est attribuée à Voltaire, et qu'elle a été faite pour 
un M. de Sardières. B. 

:* Danchet fut reçu à l’Académie française en 1712, époque où 
le jeune Arouet adressa ces vers à Chaulieu, dans une lettre échap- 
pée aux recherches des anciens éditeurs. { CLoc.) 
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Fait voir aux pauvres de génie 
Qu'on peut gagner l'académie 
Comme on gagne le paradis. 


VIIL. 


COUPLET 


A MADEMOISELLE DUCLOS*. 
1714. 


Belle Duclos, 
Vous charmez toute la nature! 
Belle Duclos, x 
Vous avez les dieux pour rivaux ; 
Et Mars tenterait l'aventure, 
S'il ne craignait le dieu Mercure, 
Belle Duclos. 


IX. 
SUR LA MOTTE. 
1715. 


La Motte, présidant aux prix 

Qu'on distribue aux beaux esprits, 
Ceignit de couronnes civiques 

Les vainqueurs des Jeux olympiques : 


* Gette actrice, célébre avant mademoiselle Le Couvreur, débuta 


en 1693, se retira du théâtre en 1733, et mourut en 1748. B. 
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Il fit un vrai pas d'écolier; 

Et prit, aveugle agonothéte!, 
Un chêne pour un olivier, 

Et Du Jarry pour un poëte. 


À. 


NUIT BLANCHE DE SULELY. 
1716. 


A MADAME DE LA VRILLIÈRE. 


Quelle beauté, dans cette nuit profonde, 
Vient éclairer nos rivages heureux ? 

* Serait-ce point la nymphe de cette onde 
Qu'améne ici le satyre amoureux ? 
Je vois s'enfuir la jalouse dryade, 
Je vois venir le faune dangereux; 
Non, ce nest point une simple naïade; 
A tant d'attraits dont nos cœurs sont frappés, 
À tant de grace, à cet art de nous plaire, 
À ces Amours autour d'elle attroupés, 
Je reconnais Vénus, ou La Vrillière. 
O déité! qui que ce soit des deux, 
Vous qui venez prendre un rhume en ces lieux, 
Heureux cent fois, heureux l'aimable asile 
Qui vers minuit posséde vos appas! 
Et plus heureux les rimeurs qu'en exile 
Dans ces jardins honorés par vos pas! 


‘* L'agonothète était un magistrat grec chargé de présider aux 
jeux, et de juger les concurrents. (L. D. B.) 
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A MADAME DE LISTENAI. 


Aimable Listenai, notre fête grotesque 

Ne doit point déplaire à vos yeux : 
Les Amours, en chiants-lits désuisés dans ces lieux, 
Sont toujours les Amours, et l'habit romanesque 
Dont ils sont revêtus ne les a pas changés : 
Vous les voyez encore autour de vous rangés ; 
Ces guenillons brillants, ces masques, ce mystère, 
Ces méchants violons dont on vous étourdit, 

Ce bal, et ce sabbat maudit, 
Tout cela dit pourtant que l'on voudrait vous plaire. 


A MADAME DE LA VRILLIÈRE. 


Venez, charmant moineau, venez dans ce bocage : 
Tous nos oiseaux surpris et confondus 
: Admireront votre plumage; 
Les pigeons du char de Vénus 
Viendront même vous rendre hommage. 
Joli moineau, que vous dire de plus? 
Heureux qui peut vous voir, et qui peut vous entendre! 
Vous plaisez par la voix, vous charmez par les yeux ; 
Mais le nom de moineau vous siérait un peu mieux 
Si vous étiez un peu plus tendre. 


\ 


Rd eo 
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XL. 


SUR M. LE DUC:D'ORLÉANS' 


ET MADAME DE BERRI. 
1710. 


Ce n'est point le fils, c'est le père; 
C'est la fille et non pas la mère; 

A cela près tout va des mieux. 

Ils ont déja fait Étéocle ; 

S il vient à perdre les deux yeux, 
C'est le vrai sujet de Sophocle. 


XIT. 


SUR M. LE DUC D'ORLÉANS 


ET MADAME DE BERRIi. 
1716. 


Enfin votre esprit est guéri 
Des craintes du vulgaire; 
Belle duchesse de Berri, 
Achevez ie mystère. 
Un nouveau Loth vous sert d'époux, 
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‘* Ces six vers, attribués par Cideville à Voltaire, feraient pré- 
sumer que ce dernier est aussi l’auteur du couplet suivant, malgré 
son poétique désaveu : dans ce cas, le régent aurait fait grace au 


jeune Arouet. (CLOG.) 
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Mère des Moabites; 
Puisse bientôt naître de vous 
Un peuple d'Ammonites ! 


XIIL. 


AU RÉGEN' 


Après avoir obtenu justice. 


1716. 


Non, monseigneur, en vérité! 
Ma muse n'a jamais chanté 
Ammonites ni Moabites. 
Brancas vous répondra de moi. 
Un rimeur, sorti des jésuites, 
Des peuples de l’ancienne Loi 
Ne connaît que les Sodomites. 


NEV: 


A M. L'ABBÉ DE CHAULIEU:. 
1716. 


Cher abbé, je vous remercie 
Des vers que vous m'avez prêtés : 


1 * 


Voyez lettre xix, au duc de Brancas (datée de 1716, et que 
les premiers éditeurs de la Correspondance avaient à tort placée 
sous la date de 1717). (L. D. B.) 

** Voyez, Mélanges historiques, tome I", les mémoires pour ser- 


vir à la vie de J. J. Rousseau, 6 4. (L. D. B.) 


b. 
À 
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À leurs ennuyeuses beautés 

J'ai reconnu l'Académie. 

La Motte n'écrit pas fort bien. 

Vos vers m'ont servi d'antidote 

Contre ce froid rhétoricien ; 

Danchet écrit comme La Motte : 
Mais sur-tout n'en dites rien. 


XV. 


ÉPIGRAMME. 
1716. 


Terrasson, par lignes obliques, 

Et par régles géométriques, 
Prétend démontrer avec art 
Qu'Homère prend toujours l'écart; 
Que ses images poétiques, 

Que tant de richesses antiques, 

Ne nous charment que par hasard; 
Il s’en avise sur le tard : 

Mais quoi que ce docteur décide, 
D'un ton à gagner son procès, 
Gacon, avec même succès, 

Peut faire un rondeau contre Euclide. 
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NIET. 
SUR M. DE FONTENELLE. 


D'un nouvel univers il ouvrit la barrière; 

Des mondes infinis autour de lui naïssants, 
Mesurés par ses mains, à son ordre croissants, 
À nos yeux étonnés il traça la carrière; 
L'ignorant l'entendit, le savant l’admira : 

Que voulez-vous de plus? il fit un opéra :. 


XVII. 


AU DUC DE LORRAINE LÉOPOLD, 
ET A MADAME LA DUCHESSE SON ÉPOUSE, 


En leur présentant la tragédie d'OEnire. 
1719 de 


O vous, de vos sujets l'exemple et les délices ! 

Vous qui régnez sur eux en les comblant de biens, 
De mes faibles talents acceptez les prémices : 

C'est aux dieux qu'on les doit, et vous êtes les miens. 


‘* Hen a fait plus d’un; mais le plus connu est celui de Thétis 
et Pélée, représenté en 16389. (L. D. B.) ù 

*" Ce quatrain, adressé au duc de Lorraine mort en 1729, plus 
de quinze ans avant sa femme, Élisabeth-Charlotte d'Orléans, sœur 
du régent, est des premiers mois de 1719, époque où Voltaire leur 
présenta un exemplaire de la première édition d'OEdipe. (GLoc.) 
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XVIII 
ÉPIGRAMME. 
I ÿ à Ï 9. 


De Beausse et moi, criailleurs effrontés : 
Dans un souper clabaudions à merveille, 
Et tour-à-tour épluchions les beautés 

Et les défauts de Racine et Corneille. 

A piailler serions encor, Je croi, 

Si n’eussions vu sur la double colline 

Le grand Corneille et le tendre Racine 
Qui se moquaient et de Beausse et de moi. 


XIX. 


A MADEMOISELLE LE COUVREUR:. 
1719. 


Adieu, divinité du parterre adorée, 

Vous, Iris, que le ciel envoya parmi nous 
Pour unir à jamais Minerve et Cythérée, , 

Et la vertu sincère aux plaisirs les plus doux. 
Faites le bien d'un seul et le desir de tous; 

Et puissent vos amours égaler la durée 

De la pure amitié que mon cœur a pour vous! 


‘* Adrienne Le Couvreur, pour laquelle Voltaire eut plus que 
de l'amitié. Ces vers, inédits, sont attribués par Cideville à son 
illustre ami, dans un manuscrit que j'ai vu. (CLoc.) 
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X X. 


SUR LA MÉTAPHYSIQUE D'AMOUR:. 
1720. 


De l'amour la métaphysique 

Est, je vous jure, un froid roman. 
Fanchon, reprenons la physique; 
Mais, las! que j'y suis peu savant! 


XXI. 


CHANSON:. 
1720. 


Connaissez-vous Saint-Disant 
Soi-disant 
Gentilhomme ? 

C'est le plus insuffisant 
Suffisant 

Qui soit de Paris à Rome. 


** Quatrain de Voltaire selon Cideville. (CLoc. ) 
** Elle est de Voltaire, selon Cideville. (CLoc.) 


POÉSIES MÊLÉES. 229 


XXIL 
IMPROMPTU 
A MADEMOISELLE DE CHAROLOIS, 


PEINTE EN HABIT DE CORDELIER. 


Frère Ange de Charolois, 
Dis-nous par quelle aventure 
Le cordon de saint François 
Sert à Vénus de ceinture '? 


XXIITI. 


A MADAME DE*", 


En lui envoyant les OEuvres mystiques de FÉNELON. 


Quand de La Guion le charmant directeur. 
Disait au monde : Aimez Dieu pour lui-même, 
Oubliez-vous dans votre heureuse ardeur ; 


* M. de Voltaire, sachant qu’on chantait ces vers sur l'air de 
Robin Turelure, y ajouta, dit-on, d’autres couplets fort plaisants. 
Ce portrait donna lieu à beaucoup de plaisanteries ; c'était le ton 
de cette cour. En voici un échantillon : 


Beau saint François, ne souffrez pas 
Qu'on perce vos mains délicates. 
Dites à l’Ange : « C’est plus bas 

« Qu'il faut appliquer les stygmates. » 


Mademoiselle de Charolois (Louise-Anne de Bourbon-Condé), née 
en mai 1694, mourut à Paris le 8 avril 1958, et fut inhumée le 13 
aux Carmélites du faubourg Saint-Jacques. (L. D. B.) 
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On ne crut point à cet amour extrême, 

On le traita de chimère et d'erreur : 

On se trompait; je connais bien mon cœur, 
Et c'est ainsi, belle Églé, qu'il vous aime. 


XXIV. 


A MADAME DE”**. 


De votre esprit la force est si puissante 

Que vous pourriez vous passer de beauté; 
De vos attraits la grace est si piquante 

Que sans esprit vous auriez enchanté. 

Si votre cœur ne sait pas comme on aime, 
Ces dons charmants sont des dons superflus : 
Un sentiment est cent fois au-dessus 

Et de l'esprit et de la beauté même. 


XX V. 


A M. DE RICHELIEU?, 


Sur sa réception à l'Académie. 


Décembre 1720. 


Vous que l'on envie et qu'on aime, 
Entrez dans la savante cour ; 


‘* Voltaire employa la même pensée dans des vers à la princesse 
Ulrique de Prusse, depuis reine de Suéde (lettre du 13 novembre 
1743), et ailleurs. (L. D B ) : 

?* Le duc (depuis maréchal) de Richelieu fut reçu, le 12 dé- 
cembre 1720, à l'Académie française où il prononça un petit dis- 
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L'on vous prend pour Apollon même, 
Sous la figure de l'Amour. 
Déja vers vous l'Académie 
A député l'abbé Gédoin, 
Directeur de la compagnie, 
Pour avoir, en son nom, le soin 
De... votre seigneurie. 
Heureux ceux qu'en pareil besoin 
On traite avec cérémonie. 


XX VI. 


A LA MARQUISE DE RUPELMONDE:. 


Quand Apollon, avec le dieu de l'onde, 

Vint autrefois habiter ces bas lieux, 

L'un sut si bien cacher sa tresse blonde, 
L'autre ses traits, qu on méconnut les dieux : 
Mais c'est en vain qu'abandonnant les cieux, 
Vénus comme eux veut se cacher au monde; 
On la connaît au pouvoir de ses yeux 

Dès que l’on voit paraître Rupelmonde. 


cours assez bon pour faire croire que Voltaire, qui daigna quelque- 
fois être son faiseur, dans des circonstances à-peu-près pareilles, 
en est l’auteur. Ces onze vers sont attribuées à Voltaire par Cide- 
ville, bien instruit de tout ce que composait son ami. (CLoc.) 

© * Ces vers ont étés attribués mal-à-propos à Ferrand. (LE. D. B.) 
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XX VIL. 
À MADAME DE...’ 


Vers 1722. 


Si ton amour n'est qu une fantaisie, 

Qu'un faible goût, qui doit passer un jour, 
Si tu m'as pris pour me quitter, Sylvie, 
Cruelle, hélas! que je hais ton amour. 
Ton changement me coûtera la vie. 

Viens dans mes bras te livrer sans retour; 
Que tes baisers dissipent mes alarmes ; 
Que la fureur de tes embrassements 
Ajoute encore à mes emportements ; 

Que ton amour soit égal à tes charmes. 


XXVIIL. 
A M. LOUIS RACINE. 


PAR. 
L] 


Cher Racine, j'ai lu dans tes vers didactiques 
De ton Jansénius les leçons fanatiques. 


** Ce dizain, que j'ai extrait d’un manuscrit fait sous les yeux 
de Voltaire, est aussi dans les pièces inédites du même auteur, pu- 
bliées en 1820. (CLoc.) 

?* Ces vers furent sans doute composés vers la fin de 1922, an- 
née où parut la première édition du poëme de la Grace. Voyez la 
lettre xxxvur. Ils furent imprimés en 1724, à la fin d'une édition 
clandestine de la Henriade, publiée par l'abbé Desfontaines, sous 
le titre de la Ligue. (Croc.) 
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Quelquefois je t'admire, et ne te crois en rien. 

Si ton style me plaît, ton Dieu n'est pas le mien : 
Tu m'en fais un tyran; je veux qu'il soit un père. 
Ton hommage est forcé, mon culte est volontaire; 
Mieux que toi de son sang je reconnais le prix : 

Tu le sers en esclave, et je l'adore en fils. 
Crois-moi, n affecte plus une inutile audace : 

Il faut comprendre Dieu pour comprendre sa grace. 
Soumettons nos esprits, présentons-lui nos cœurs, 
Et soyons des chrétiens, et non pas des docteurs. 


XXIX. 


A M. LE COMTE DE VINDISGRATZ". 


Septembre 1722. 


Seigneur, le congrès vous supplie 
D'ordonner tout présentement 

: Qu'on nous donne une tragédie 

_ Demain pour divertissement; 

Nous vous le demandons au nom de Rupelmorde : 

Rien ne résiste à ses desirs; 
Et votre prudence profonde 
Doit commencer par nos plaisirs 

A travailler pour le bonheur du monde. 


* M. de Voltaire, passant à Cambrai avec madame la marquise 
de Rupelmonde, pendant le congrès de 1722, et soupant chez M. de 
Saint-Centêt, toute la compagnie marqua le desir qu’elle avait de 
voir jouer la tragédie d’OEdipe en présence de son auteur; mais la 
comédie des Plaideurs ayant été précédemment annoncée pour le 
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XXX. 


QUATRAIN!. 


1722. 


Si Pygmalion la forma, 

Si le ciel anima son étre, 
L'Amour fit plus : il l'enflamma. 
Sans lui que servirait de naître ? 


lendemain, à la demande de M. de Vindisgraiz, premier plénipo- 
tentiaire de l'Empire, les convives chargèrent M. de Voltaire de lui 
demander la représentation d'OEdipe. Le poëte, sans sortir de 
table, fit cette espèce de placet impromptu qu'il se chargea de por- 
ter lui-même à M. de Vindisgratz: il obtint facilement ce qu’on de- 
mandait, et rapporta le placet à madame de Rupelmonde, avec 


cette apostille au bas: 


L'Amour vous fit, aimable Rupelmonde, 
Pour décider de nos plaisirs; 
Je n’en sais pas de plus parfait au monde 
Que de répondre à vos desirs. 
Sitôt que vous parlez, on n’a point de réplique ; 
Vous aurez donc OEdipe et même sa critique *. 
L'ordre est donné pour qu'en votre faveur 
Demain l’on joue et la piéce et l'auteur. 


* La parodie d OŒEdipe que M. de Voltaire avait demandée lui-mème, 
‘7 Ce quatrain fut depuis appliqué à madame de Pompadour. 


On le trouve dans l Almanach des Muses de 1772. Voyez aussi lettre 


à d’Argental du 12 février 1764. (L. D. B.) 
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XXXE. 
SUR LES FÊTES GRECQUES ET ROMAINES :. 


1729 


Chantez, petit Colin, 
Chantez une musette; 
Pauvre petit Colin, 
Chantez un air badin. 
Quelque Mélophisète, 
Quelque nymphe à lunette 

Vous applaudira, 

Mais à l'Opéra 

L'on vous sifflera. 


XXXII. 
IMPROMPTU 


A MADAME LA DUCHESSE DE LUXEMBOURG, 


Qui devait souper avec M. le duc DE RiCHELIEU. 


Un dindon tout à l'ail, un seigneur tout à l'ambre, 
A souper vous sont destinés : 

On doit, quand Richelieu paraît dans une AE e, 

Bien défendre son cœur, et bien boucher son nez. 


‘* Opéra dont la musique est de Colin de Blâmont cité dans une 
lettre d'avril 1745 de Voltaire à Hénault. Ce couplet épigramma- 
tique est de Voltaire, selon Cideville. Voyez la lettre ir. (CLoc.) 
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XXXIIL 
A MADAME DE“. 


En lui envoyant LA HENRIADE. 
1724. 


Mes vers auront donc l'avantage 
D'attirer vos regards sur eux : 

Ne pourrai-je jamais attirer vos beaux yeux 
Sur l’auteur comme sur l'ouvrage? 


XXXIV. 


SUR UN CHRIST 


Habillé en jésuite. 
DT 


Admirez l’artifice extrême 

De ces moines industrieux ; 

Ils vous ont habillé comme eux, 

Mon Dieu, de peur qu'on ne vous aime”. 


‘* Ces vers, composés vers 1724, sont attribués par Cideville à 
Voltaire qui les cite, avec une très légère variante, et sans se nom- 


mer, dans le Dictionnaire philosophique, au mot Convuzsiows. 
(CLoc.) 
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XXX V. 
TRIOLET, 


A M. TITON DU TILLET. 


Dépêchez-vous, monsieur Titon, 
Enrichissez votre Hélicon '; 
Placez-y sur un piédestal 
Sant-Didier, Danchet, et Nadal; 
Qu'on voie armés du même archet 
Nadal, Saint-Didier, et Danchet; 
Et couverts du même laurier 
Danchet, Nadal, et Saint-Didier. 


XXXVI. 


A MADAME DE‘. 


Oui, Philis, la coquetterie 

Est faite pour vos agréments : 
Croyez-moi, la galanterie, 

Malgré tous les grands sentiments, 
Est sœur de la friponnerie. 


Vénus versa sur vous tous ses dons précieux : 

Ce serait être injuste et les mal reconnaître 

Que de vous obstiner à faire un seul heureux, 
Lorsque avec vous le monde entier veut l'être. 


‘* Cette épigramme à triple tranchant doit être de 1725 ou de 
1726, temps où Titon du Tillet publia la Description de son Par- 
nasse francais. Voyez aussi la lettre zxxvir, à l'abbé Nadal. (Croc.) 
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Qu'est-ce que la constance? un vieux mot rebattu, 
Des amants ennuyeux languissant apanage; 

Mais l'infidélité devient une vertu 

Quand on a vos attraits, votre esprit, et votre âge. 


XXXVIT. 


IMPROMPTU 


Écrit sur un cahier de lettres de madame la duchesse pu Marx 
et de M. Houpar pe La MOTTE, qui avait perdu la vue. 


Dans ses filets elle savait vous prendre 
Sitôt qu elle se laissait voir : 
Un pauvre aveugle aussi ressentit son pouvoir : 
Je le crois bien, car il pouvait l'entendre. 


XXXVIIL. 


A MADEMOISELLE""}, 


Qui avait promis un baiser à celui qui ferait les meilleurs vers 
pour sa fête. 


Quoi! pour le prix des vers accorder au vainqueur 
D'un baiser la douce caresse! 
Céphise, quelle est votre erreur”! 
Vous donnez à l'esprit ce qui n'est dû qu'au cœur. 
Un baiser fut toujours le prix de la tendresse, 


‘* Collé, dans ses Mémoires, attribue mal-à-propos cette piéce 
de vers à Saurin. (L. D. B.) 
" VAR. Quoi! d’un baiser faire la récompense 
De celui dont les vers auront la préférence ! 


Pauline, quelle est votre erreur ! 
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Et c'est à l'amour seul qu'en appartient le don : 
Les habitants du Pinde en leur plus grande ivresse 
N'ont jamais espéré qu'un laurier d'Apollon. 


© 


Des vers à mes rivaux Je céde l'avantage ; 

Ils riment mieux que moi, mais je sais mieux aimer : 
Que le laurier soit leur partage, | 
Eï le mien sera le baiser. 


XXXIX. 


ÉPIGRAMME. 


N'a pas long-temps de l'abbé de Saint-Pierre 
On me montrait le buste tant parfait, 
Qu'onc ne sus voir si c'était chair ou pierre, 
Tant le sculpteur l'avait pris trait pour trait. 
Adonc restai” perplexe et stupéfait, 
Craignant en moi de tomber en méprise; 
Puis dis soudain : Ce n'est là qu'un portrait; 
L'original dirait quelque sottise. 

XL. 


# 


A MADAME LA MARÉCHALE DE VILLARS, 


En lui envoyant LA HENRIADE. 


Quand vous m'aimiez, mes vers étaient aumables ; 


Je chantais dignement vos graces, vos vertus”; 


Var. Siquerestal: 4aNr de ; 
** Var. Alors que vous m’aimiez, mes vers furent aimables, 


Je peignais dignement, etc. 
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Cet ouvrage naquit dans ces temps favorables : 
Il eût été parfait, mais vous ne m'aimez plus. 


XLI. 


TO LAURA HARLAY:. 
VOS ETAT 


Laura, would you know the passion 
You have kindled in my breast? 
Trifling is the inclination 
That by words can be express'd. 
In my silence see the lover; 
True love is by silence known + 
In my eyes you Il best discover 
All the power of your own. 


* Quand je communiquai ces vers, en 1819, à M. Renouard, 
pour son édition, je croyais, d'après M. Hennet, auteur de la Poé- 
tique anglaise, que Voltaire les avait adressés à lady Hervey; mais 
M. de Châteauneuf assure, dans les Divorces anglais, ouvrage pu- 
blié en 1821, que Voltaire composa ce madrigal pour Laura Harley, 
femme d'un marchand qui se connaissait mieux en chiffres qu'en 
mots alignés, et qui, fort chatouilleux sur l’article de l'honneur ma- 
rital, lé fit figurer dans le procès-verbal dressé contre deux autres 
séducteurs de sa femme. 

Ces vers, dont voici la traduction, furent composés dans les der- 
nicrs mois de 1727, ou en 1728: 


A LAURE HARLEY. 


28 mars 1810. 


Desirez-vous connaître , Harley, la passion 
Que dans mon sein vous avez allumée ? 
Bien légère serait une inclination 


Qui par des mots pourrait être exprimée, 
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XLIL. 
IMPROMPTU 


À LA MARQUISE DE CRILLON, 


À souper dans une petite maison de M. le duc de Richelieu. 


Dans le plus scandaleux séjour 

La Vertu même est amenée; 

Et la Débauche est étonnée 

De respecter ici l Amour. 
XLIIL 


A M. DE LA FAIE, 


En lui envoyant la dernière préface d'OEdipe. 
Ï 729. 


Pardon, beaux vers, La Faie, et Polymnie : 
Las! je deviens bi à ennuyeux. 
Non, ce n'était qu en langage des dieux 
Qu'il eût fallu parler de l'harmonie. 
Donnez-le-moi cet aimable génie, 
Cet art charmant de savoir enfermer 
Un sens précis dans des rimes heureuses ; 
Joindre aux raisons des graces lumineuses ; 
Le véritable amour s'exprime par les yeux ; 
Un tel langage est moins trompeur que d’autres. 
Lisez dans mes regards, vous découvrirez mieux, 
Charmante Harley, tout le pouvoir des vôtres. 
d” (CLoc. ) 
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En instruisant savoir se faire aimer; 

A la dispute, autrefois si caustique, 

Oter son air pédantesque et jaloux ; 

Être à-la-fois juste, sincère, et doux, 

Ami, rival, et poëte, et critique : 

A ce grand art vainement Je m'applique; 
Heureux La Faie, il n’est donné qu'à vous. 


XLIV. 


INSCRIPTION 


POUR UNE STATUE DE A DANS LES JARDINS DE MAISONS. 


1730. 


Qui que tu sois, voiei ton maître; 
Il l'est, le fut, ou le doit être”. 


* Ce ne sont pas les seuls vers que l’auteur de la Henriade ait 
composés sur une statue de l'Amour. Voici du même poëte un qua- 
train sur le même sujet : 

En repos, en tranquillité, 
Philosophe autant qu’on peut l'être; 


Amoureux de ma liberté, 
Je regrette pourtant ce maitre. 


(L. D. B.) 
* Va. I l'est, il le fut, ou doit l'être. 
I le fut, il l’est, ou doit l'être. 


Il l'est, ou le fut, ou doit l'être. 
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XL V. 


A M. DE CIDEVILLE, 


Écrits sur un exemplaire de La HENRIADE. 
1730. 


Mon cher confrère en Apollon, 
Censeur exact, ami facile, 
Solide et tendre Cideville, 
Accepte ce frivole don : 

Je ne serai pas ton Virgile, 
Mais tu seras mon Pollion. 


XLVI 


- 


A MADAME DE NOINTEL. 


A ses écarts Nointel allie 
L'amour du vrai, le goût du bon : 
En vérité c'est la Raison . 


Sous le inasque de la Folie. 


‘XLVIL 


VERS 


Envoyés à M. SuŸa, premier médecin de la reine, avec le portrait 


de Pauteur. 
+ 


Au temple d'Épidaure on offrait les images 


Des humains conservés et guéris par les dieux : 
16. 
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Silva, qui de la mort est le maître comme eux, 
Mérite les mêmes hommages. 

Esculape nouveau, mes jours sont tes bienfaits, 

Et tu vois ton ouvrage en revoyant mes traits. 


XLVITE. 


A MADAME LA MARQUISE D'USSÉ" 


L'Art dit un jour à la Nature : 
Vous n'égalez jamais les œuvres de ma main; 
Vous agissez sans choix, vous créez sans dessein : 
Que feriez-vous sans ma parure? 
Un teint flétri par vous s'embellit par mon fard; 
C'est moi qui d'une prude arrange la sagesse ; 
Des coquettes beautés je conduis la finesse, 
Et méne sous mon étendard 
Et les beaux esprits etles belles; 
J'ai seul dicté sans vous les vers de Fontenelles 
Et les fables du sieur Houdar. . 
Ainsi, belle d'Ussé, l'Art se croyait le maître, 
Et le monde à son chaf paraissait s'attacher; 
Mais la Nature vous fit naître, 
Et l’Art confus s’alla cacher. 


‘* Anne-Théodore de Carvoisin, mariée en 1718 à M. d'Ussé, fils 


de celui à qui fut écrite en 1716 la lettre xx. Sa belle-mère, Jeanne- 


Françoise le Prestre de Vauban, était morte dès 1713. Ces vers furent 


composés avant la mort de Hourlar de La Motte.*(CLoc.) 
. 


er et nn 


QX 
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XLIX. 


CHANSON 


Pour mademoiselle Gaussin, le jour de sa fête‘. 
# 


25 auguste 1731. 


Le plus puissant de tous les dieux, 

Le plus aimable, le plus sage ; 

Louison, c'est l'Amour dans vos yeux. 

De tous les dieux le moins volage, 

Le plus tendre et le moins trompeur, 
Louison, c’est l'Amour dans mon cœur. ; 


L. 
PORTRAIT DE M. DE LA FALE. 
DT 


Il a réuni le mérite 

Et d'Horace et de Pollion, 

Tantôt protégeant Apollon, 

Et tantôt chantant à sa suite. 

Il reçut deux présents des dieux, 

Les plus charmants qu'ils puissent faire ; 
L'un était le talent de plaire, 

L'autre le secret d’être heureux. 


> 
Lo 


1" Nous avons tiré ce couplet du tome I de la Correspondance 
de Grimn. (L. D. B.) 
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LE 


RÉPONSE A M. DE FORMONT. 
On m'a conté (l'on ma menti, peut-être) 
Qu Apelle un jour vint entre cinq et six 
Confabuler chez son ami Zeuxis"'; 
Mais ne trouvant personne en son taudis, 
Fit, sans billet, sa visite connaître : 
Sur un tableau par Zeuxis commencé 
Un simple trait fut hardiment tracé. 
Zeuxis revint; puis, en voyant paraître 
Ce trait léger, et pourtant achevé, 
Il reconnut son maître et son modele. 
Ne suis Zeuxis, mais chez moi j'ai trouvé 
Des traits formés de la main d'un Apelle ”. 


‘* C'était Protogènes ; il demeurait alors dans un taudis de 
Rhodes. (CLo6.) 
* Voici les vers de M. de Formont auxquels répondait Voltaire : 


Assis devant votre pupitre 

Avec votre plume j'écris. 

Cela semble d’abord un titre 

Pour façonner des vers polis ; 
Aussi je voulais vous en faire : 

Mais Apollon n'a reconnu ; 

J’eus beau vouloir vous contrefaire , 
De lui je n'ai rien obtenu. 

Je vois trop que c’est temps perdu, 
Et qu'il ne répond qu’à Voltaire. 


L 4 
» 


LA 


r *« 
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LIT. 


A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU, 


En lui envoyant un recueil de vers. 


ro re. 
Que de ces vains écrits, enfants de mes beaux Jours, 
La lecture au moins vous amuse : 
Mais, charmant Richelieu , ne traitez point ma muse 
Ainsi que vos autres amours; 
Ne l'abandonnez point, elle sera plus belle : 
Votre aimable suffrage animera sa voix. 
Richelieu, soyez-lui fidéle, 
Vous ie serez pour la première fois. 


LITT. 
SUR L’ESTAMPE 


DU R. P. GIRARD ET DE LA CADIÈRE. 


Cette belle voit Dieu; Girard voit cette belle : 
e Ah! Girard est plus heureux qu’elle! 


** Cette date est celle que Cideville donna à ces vers il y a plus 
de quatre-vingts ans. (CLoG.) 
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LIV. 
SUR LA CAMARGO ET LA SALLÉ. 


Janvier 1732. : # 
Q - + 

Ah! Camargo, que vous êtes brillante! 

Mais que Sallé, grands dieux, est rayissante! 
Que vos pas sont légers, et que les siens sont doux! 
Elle est inimitable, et vous êtes nouvelle : 

Les Nymphes sautent comme vous, 
Mais les Graces dansent comme elle. 


LV. 


POUR LE PORTRAIT 


DE MADEMOISELLE SALLÉ:. 


De tous les cœurs et du sien la maîtresse, 
Elle allume des feux qui lui sont inconnus : 
De Diane c’est la prétresse 
Dansant sous les traits de Vénus * 


‘* Ces vers se trouvent dans une lettre de Voltaire à rio 
9 juillet 1732, lettre qui fait partie des pièces inédites publiées en 
1820. (CLoc.) 


* VAR. Qui vient danser sous les traits de Vénus. 
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LVE 


A MADEMOISELLE AÏSSÉ', 


Ex lui envoyant du ratafia pour l'estomac. 


799: 


Va, porte dans son sang la plus subtile flamme; 
Change en desirs ardents la glace de son cœur; 
Et qu'elle sente la chaleur 
Du feu qui brûle dans mon ame. 


LVIT. 


IMPROMPTU 


Écrit chez madame pu DEFFAND. 


1702 


Qui vous voit et qui vous entend 
Perd bientôt sa philosophie; 

Et tout sage avec du Deffand 
Voudrait en fou passer sa vie. 


1* Ces vers sont de Voltaire, selon Cideville. Mademoiselle Aïssé, 
née en Circassie, fut élevée avec Pont de Veile et d’Argental; elle 
mourut âgée de trente-huit ans, en 1733. L'auteur de cette note 
possède son portrait, de grandeur naturelle; il a appartenu lons- 


temps au comte d’Argental. ( CLoc.) 
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LVIII. 


A MADAME DE FONTAINES-MARTEL, 


En lui envoyant le TEMPLE DE L'AMITIS. 


1793: 


Pour vous, vive et douce Martel, 
Pour vous, solide et tendre amie, 
J'ai bâti ce temple immortel. 

Mon cœur est digne de l'autel 

Où rarement on sacrifie. 

C'est vous que j'y veux encenser, 
Et c'est là que je veux passer 

Les jours les plus beaux de ma vie. 


LIX. 


Autre envoi du TEMPLE DE L'AMITIÉ, 
“732. 


Mon cœur, ami charmant et sage, 
Au vôtre n'était point lié 

Lorsque j'ai dit qu'à l'Amitié 

Nul mortel ñe rendait hommage. 
Elle a maintenant à sa cour 

Deux cœurs dignes du premier âge. 
ilélas! le véritable amour 

En a-t1l beaucoup davantage ? 
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LX. 


LES DEUX AMOURS:. 
A MADAME DE RUPELMONDE:. 


Certain enfant” qu'avec crainte on caresse, 
Et qu on comnaît à son malin souris, 
Court en tous lieux, précédé par les Ris, 
Mais trop souvent suivi de la Tristesse; 
Dans le cœur des humains il entre avec souplesse, 
Habite avec fierté, s'envole avec mépris. 
Il est un autre Amour, fils craintif de l'Estime, 
Soumis dams ses chagrins, constant dans ses desirs, 
Que la vertufsoutient, que la candeur anime, 
Qui résiste aux rigueurs, et croît par les sf 
De cet Amour le flambeau peut paraître 
Moins éclatant, mais ses feux sont plus doux : 
Voilà le dieu que mon cœur veut pour maître, 
Et je ne veux” le servir que pour vous. 


** C'est à tort qu’on a dit que «cette pièce est de 1735, parce- 
« qu’elle se trouve dns le Recueil de pièces choisies rassemblées 
« par les soins du Co$mopolite, » collection fameuse et rare qui pa- 
rut en effet en 1535, 1 vol. in-4°. Les deux Amours furent impri- 
més dès le mois de janvier 1733 dans le Mercure, page 175, tels 
que nous les donnons ici. (L. D. B.) 

?* C’est le nom de cette dame, et non celui de madame df£hà- 
telet, qu'on lit dans un manuscrit corrigé de la main de Voltaire. 
Cette pièce est de 1732 au plus tard, si elle n’est pas de 1722 à 1724. 
Elle ne put être adressée à madame du Châtelet, même au com- 


* Var, Certain amour. 


## Vsr. Mais il ne veut. 
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LAS. 
À M. BERNARD. 


Ma muse épique, historique, et tragique, 

Sur un vieux luth, qu'il faut monter toujours, 
S'en va raclant quelque air mélancolique ; 
Ton flageolet enchante les Amours. : 
Lorsque Apollon régla notre apanage, 

Il nous dota de présents inégaux : 

J'eus les sifflets, les tourments, les travaux; 
Toi, les plaisirs. Garde bien ton partage. 


LXIT. e 
A MADEMOISELLE DE GUISE. 
Depuis duchesse DE RIcHELIEU, sœur de madame pe BouizLox. 


Vous possédez fort inutilement 

Esprit, beauté, grace, vertu, franchise : 
Qu'y manque-t1l? quelqu'un qui vous le dise, 
Et quelque ami dont on en dise autant. 


DSTI: 
ÉPITAPHE:. 
1733. 
* Gi-git dont la suprême loi 
Fut de ne vivre que pour soi. 


mencement de 1733, puisque Voltaire ne fit connaissance avec 
cette dame que vers le milieu de la même année. (Cr06.) 
** Tirée du recueil d'Épitaphes de La Place. (L. D. B.) 
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Passant, garde-toi de la suivre; 


Car on pourrait dire de toi : 
Ci-gît qui ne dut Jamais vivre. 


EXIV. 


VERS PRÉSENTÉS A LA REINEï, 


SUR LA SECONDE ÉLECTION DU ROI STANISLAS AU TRONE DE POLOGNE. 


FETE 


Il faliait un monarque aux fiers enfants du Nord : 
Un peuple de héros s’assemblait pour l’élire ; 

Mais l'aigle de Russie et l'aigle de l'Empire 
Menaçaient la Pologne, et maîtrisaient le sort. 

De la France aussitôt, son trône et sa patrie, 

La Vertu descendit aux champs de Varsovie. 

Mars conduisait ses pas; Vienne en frémit d'effroi : 
La Pologne respire en la voyant paraître re 

Peuples nés, lui dit-elle, et pour Mars et pour moi, 
De nos mains à jamais recevez votre maître : 
Stanislas à l'instant vint, parut, et fut roi. 


s 


L2 
©* Marie Leckzinska. — On lit ce titre dans un manuscrit des 


poésies de Voltaire, qui dut composer ces vers à la fin de septembre 


1733. (CLoc.) 


" Var. La Pologne à genoux courut la reconnaître. 
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LX V. 


A M. DE FORCALQUIER, 


Qui avait eu ses cheveux coupés par un boulet &e canon 
au siège de Kehl. 


Oetobre 1733. 


Des boulets allemands la pesante tempête 
À, dit-on, coupé vos cheveux : 
Les gens d'esprit sont fort heureux 
Qu'elle ait respecté votre tête. 
On prétend que César, le phénix des guerriers, 
N'ayant plus de cheveux, se coiffa de lauriers : 
Cet ornement est beau, mais n’est plus de ce monde. 
Si César nous était rendu, 
Et qu'en servant Louis il eût été tondu, 
Il n’y gagnerait rien qu'une perruque blonde. 


LX VI. 
A M. LE COMTE DE SADE!, 
AIDE-DE-CAMP DU MARÉCHAL DE VILLARS. 


Novembre 1733. 


Vous suivez donc les étendards 
De Bellone et de l'Hyménée ; 
Vous vous enrôlez cette année 


‘© C'est au comte de Sade qu'est adressée la lettre cexxxvir. Les 
vers qui sont i@, et qui lui furent envoyés quelques jours avant 


_ POÉSIES MÊLÉES. 255 


Et sous Carman et sous Villars. 

Le doyen des héros, une beauté novice, 
Vont vous occuper tour-à-tour ; 
Et vous nous apprendrez un jour 
Quel est le plus rude service, 
Ou de Bellone ou de l'Amour. 


LXVIEL 


» 


A M. LEFEBVRE:, 
En réponse à des vers qu'il avait envoyés à l'auteur ?. 


L2 


N'attends de moi ton immortalité, 
Tu l'obtiendras un jour par ton génie : 


son mariage avec mademoiselle de Carman, sont cités dans la let- 
tre GexL, qu'on a eu tort de dater du 13, au lieu du 3 novembre 
1733. “ 


Voici la réponse du comte de Sade aux vers de Voltaire : 


Ami, je suis les étendards 
De Bellone et de l’'Hyménée. . 
Si je quitte une épouse aimée, 
C'est pour voir triompher Villars. 
Mars et l'Amour me trouveront novice, 
Et je m’instruirai tour-à-tour, 
Avec Villars des rigueurs du service, 
Avec Carman, des douceurs de l'amour. 
(CLoc.) 
‘* Jeune poëte que Voltaire admit paternellement chez lui en 
1733. Voyez la lettre cexxxiv. (CLoc.) 


2* Les douze vers marotiques de Lefebvre sont dans le Mercure 
de février 1743. Ils finissent ainsi : 


Ains on m'a dit qu'un seul mot de ta bouche 
Peut donner mort ou l’immortalité, 


“ (L. D. B.) 
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N'attends de moi ta première santé; 
Ton protecteur, le dieu de l'harmonie, 
Te la rendra par son art enchanté : 
De tes beaux jours la fleur n'est point flétrie. 
Mais je voudrais, de tes destins pervers 
En corrigeant l'influence ennemie, 
Contribuer au bonheur d’une vie 
Que tu rendras célébre par tes vers. 


LX VIII. 


A MADAME LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 


En lui envoyant l'Hisromes pe Cuanres XIT et LA HENRIADE. 
1734". 


Deux héros différents, l'un superbe et sauvage, 
L'autre toujours aimable et toujours amoureux, 
A l'immortalité prétendent tous les deux : 
Mais, pour être immortel, il faut votre suffrage. 
Ah! si sous tous les deux vous eussiez vu le jour, 
Plus justement leur gloire eût été célébrée : 
Henri-Quatre pour vous aurait quitté d'Estrée, 
Et Charles-Douze aurait connu l'amour. 


"* Ces vers sont de la fin de janvier 1734. Anne-Charlotte de 
Crussol-Florensac, mariée au duc d’Aiguillon en 1718, est celle à 
qui fut adressée une des lettres de mai 1734, fesant partie de la 
Correspondance. Son fils a été ministre, (CLoc. ) 
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LXIX. 
A MADEMOISELLE DE GUISE:. 
1734. | 


Guise, des plus beaux dons avantage céleste, 
Vous dont la vertu simple et la gaieté modeste 
Rend notre sexe amant, et le vôtre jaloux : 
Vous qui ferez le bonheur d'un époux 

Et les desirs de tout le reste, 

Quoi! dans un recoin de Monjeu, 

Vos doux appas auront la gloire 

De finir l'’amoureuse histoire 

De ce volage Richelieu! 
Ne vous aimez pas trop, c'est moi qui vous en prie; 
C'est le plus sûr moyen de vous aimer toujours : 
Il vaut mieux être amis tout le temps de sa vie 

Que d’être amants pour quelques jours. 


LXX. 
À M. DE CORLON, 


Qui était avec l’auteur à Monjeu, chez M. le duc DE Guise, 
alors malade. 


1734. 
Je sais ce que je dois, et n’en fais jamais rien : 


‘* Ces vers furent composés au mois d'avril 1734, quelques jours 
avant le mariage d'Élisabeth-Sophie de Lorraine avec le duc de Ri- 


chelieu. (CLoG.) 
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Au lieu d'aller tâter le pouls de son altesse, 
J'abandonne son lit sans dormir dans le mien; 

Je renonce aux diners, au piquet, à la messe, 

Très mauvais courtisan, bien plus mauvais chrétien, 
Libertin dans l'esprit, et rempli de paresse. 

Ah, monsieur de Corlon ! que vous êtes heureux! 
Plus libertin que moi sans être paresseux, 


On vous trouve à toute heure, et vous savez tout faire. 


De grace, enseignez-moi ce secret précieux 
De vous lever matin, de diner, et de plaire. 


LXXI. 
A M. LE DUC DE GUISE, 
Qui prêchait l'auteur à l'occasion des vers précédents. 


154. 


Lorsque je vous entends et que je vous contemple, 
Je profite avec vous de toutes les façons : 

Vous m'instruisez par vos leçons, 

Et me gâtez par votre exemple”. 


LXXII. 
A MADAME LA DUCHESSE DE RICHELIEU. 
1734. 


Plus mon œil étonné vous suit et vous observe, 
Et plus vous ravissez mes esprits éperdus ; 


* Voyez la note de la piéee suivante. B. 
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Avec les yeux noirs de Vénus 
Vous avez l'esprit de Minerve, 
Mais Minerve et Vénus ont reçu des avis; 
Il faut bien que je vous en donne : . 
Ne parlez désormais de vous qu'à vos amis, 
Et de votre père à personne”. 


LXXIII 


A MADAME LA DUCHESSE DE BOUILLON, 


Qui vantait son portrait par CLINCHETET ?. 


Cesse, Bouillon, de vanter davantage 

Ce Clinchetet: qui peignit tes attraits : 

Un meilleur peintre, avec de plus beaux traits, 
Dans tous nos cœurs à tracé ton image, 

Et cependant tu n'en parles jamais. 


LXXIV. 


A MADAME LA DUCHESSE DE BOUILLON. 


Deux Bouillon tour-à-tour ont brillé dans le monde, 
Par la beauté, le caprice, et l'esprit : 
Mais la première eût crevé de dépit 
Si, par malheur, elle eût vu la seconde”. 


” Madame de Richelieu ne parlait que d'elle-même, et son père, 
le duc de Guise, trichait au jeu. B. 

‘” Klingstet, fameux peintre en miniature, mort à Paris à l’âge 
de soixante-dix-sept ans, le 26 février 1734. (L: D, B.) 

” La première est Marie-Anne Mancini, nièce du cardinal Ma- 
zarin, mariée, le 20 avril 1662, à Godefroi-Maurice de La Tour, 


+ 


17. 
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LXXV. 


A MADAME DU CHATELET, 


À qui l’auteur avait envoyé une bague où son portrait était gravé '. 


Barier grava ces traits destinés pour vos yeux; 

Avec quelque plaisir daignez les reconnaître : 

Les vôtres dans mon cœur furent gravés bien mieux, 
Mais ce fut par un plus grand maître. 


LXXVI. 
CONTRE LES PHILOSOPHES, 


Sur le souverain bien. 
1734. 


L'esprit sublime et la délicatesse, 
L'oubli charmant de sa propre beauté, 


deuxième du nom, duc de Bouillon, morte le 20 juin 1714, à 
soixante-quatre ans. | 

La seconde est Louise-Henriette-Françoise de Lorraine, mariée, 
le 21 mars 17925, avec Emmanuel-'Théodose de La Tour, duc de 
Bouillon, morte à Paris, le 31 mars 1737, âgée de trente ans. Elle 
était sœur de madame de Richelieu. B. 

‘* Ce portrait était gravé en pierre fine ainsi que plusieurs autres 
dont Voltaire fit présent à quelques uns de ses amis, entre autres à 
Thieriot qui se vante d'en avoir reçu un, dans sa lettre à Frédéric 
datée du 4 mai 1739. (L. D. B.) 

?* Ce huitain, qu’on lit, avec de légères différences, dans les 
Pièces inédites de Voltaire, publiées en 1820, fait partie d’un recueil 
écrit par Céran, valet-de-chambre-copiste de l'ami d'Émilie désignée 
ici sous le nom d’Uranie. (CLoc.) 
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L'amitié tendre et l'amour emporté 

Sont les attraits de ma belle maîtresse. 
Vieux révasseurs, vous qui ne‘sentez rien, 
Vous qui cherchez dans la philosophie 
L'Étre suprême et le souverain bien, 

Ne cherchez plus, il est dans Uranie. 


LXXVII. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 


Fesant une collation sur une montagne appelée Saint-Blaise, 


près de Monjeu. 
734. 


Saint-Blaise a plus d'attraits encor 
Que la montagne du Thabor. 
Vous valez le fils.de Marie; 
Mais lorsqu'il s'y transfigura, 
Souvenez-vous quil Y gagna, 

Et vous y perdriez, Sylvie. 


LXXVIIL. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 


Nymphe aimable, nymphe brillante, 
Vous en qui Jai vu tour-à-tour 
L'esprit de Pallas la savante 

Et les graces du tendre Amour, 

De mon siècle les vains suffrages 
N'enchanteront pas mes esprits; 
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Je vous consacre mes ouvrages : 
C'est de vous que j'attends leur prix. 


LXXIX. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 


Vous m'ordonnez de vous écrire, 
Et l'Amour, qui conduit ma main, 
A mis tous ses feux dans mon sein, 
Et m'ordonne de vous le dire. 


En © 
A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 


Allez, ma muse, allez vers Émilie ; 

Elle le veut : qu'elle soit obéie. 

De son esprit admirez les clartés, 

Ses sentiments, sa grace naturelle, 

Et désormais que toutes ses beautés 
Soient de vos chants l'objet et le modele. 


LXXXI. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 


Qui soupait avec beaucoup de prêtres. 


Un certain dieu, dit-on, dans son enfance, 
Ainsi que vous, confondait les docteurs ; 
Un autre point qui fait que Je l’encense, 
C'est que l’on dit qu'il est maître des cœurs. 
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Bien mieux que lui vous y régnez, Thémire; 
Son rêgne au moins n'est pas de ce séjour ; 
Le vôtre en est, c'est celui de l'Amour : 
Souvenez-vous de moi dans votre empire. 


EXXXII. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 


Lorsqu'elle apprenait l'algébre. 


Sans doute, vous serez célébre 
Par les grands calculs de l’algébre 
Où votre esprit est absorbé : 
J'oserais m'y livrer moi-même ; 
Mais, hélas! À + D —B 

N'est pas à je vous aime. 


LXXXIH. 


À M. LINANT”‘. 
194 


Connaissez mieux l’oisiveté : 
Elle est où folie ou sagesse; 


* C'est-à-dire À plus D moins B n’est pas égal à je vous aime. 
(L. D. B.) 

* Michel Linant, né à Louviers en 1708, est mort le 11 décembre 
1749; il est auteur de quelques pièces de théâtre et autres opus- 
cules. C’est à un autre Linant, précepteur du fils de madame d'É- 
pinai, que Voltaire a adressé quelques lettres qui font partie de sa 
Correspondance. B. 
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Elle est vertu dans la richesse, 

Et vice dans la pauvreté. 
On peut jouir en paix dans l'hiver de sa vie 
De ces fruits qu'au printemps sema notre industrie : 
Courtisans de la gloire, écrivains ou guerriers, 
Le sommeil est permis, mais c'est sur des lauriers. 


LXXXIV. 
IMPROMPTU:. 
1735. 


Sais-tu que celui dont tu parles 
D'Apollon est le favori, 

Qu'il est le Quinte-Curce de Charles 
Et l'Homère du grand Henri. 


XX XV. 
| 
A MADAME DE FLAMARENS, 


ui avait brülé son manchon, parcequ'il n’était plus à la mode. 
k, P 


Il est une déesse inconstante, incommode, 
Bizarre dans ses goûts, folle en ses ornements, 
Qui paraît, fuit, revient, et naît en tous les temps : 
Protée était son père, et son nom est la Mode. 

il est un dieu charmant, son modeste rival, 
Toujours nouveau comme elle, et jamais inégal, 


** Verrière prétend que Voltaire composa en 1735 cet impromptu 
en lisant un libelle fait contre lui et qui le transporta d’indignation. 
(L. D. B.) 
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Vif sans emportement, sage sans artifice : 
Ce dieu, c’est le Mérite ; on l'adore dans vous. 
Mais le Mérite enfin peut avoir un caprice; 
Et ce dieu si prudent, que nous admirions tous, 
A la Mode à son tour a fait un sacrifice. 
Vous que pour Flamarens nous voyons soupirer, 
Vous qui redoutez sa sagesse, 
Amants, commencez d'espérer, 
Flamarens vient enfin d’avoir une faiblesse. 


LXXXVI. 


INSCRIPTION 


POUR L'URNE QUI RENFERME LES CENDRES DU MANCHON 
DE MADAME DE FLAMARENS, 


Je fus manchon, je suis cendre légère : 
Flamarens me brûla, je l'ai pu mériter; 
Et l'on doit cesser d'exister 
Quand on commence à lui déplaire. 


LXXXVII. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 


Lorsque Linus chante si tendrement, 
Crois-tu que l'amour seul l'anime ? 

Non, il sait l'art d'exprimer dans son chant 
Plus d'amour que son cœur n’en sent; 
Et] en sens plus qu'il n’en exprime. 
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LXXXVIII. 


A M. GRÉGOIRE, 


DÉPUTÉ DU COMMERCE DE MARSEILLE. 


Voyageur fortuné, dont les soins curieux 

Ont emporté les pas aux confins de la terre, 

Vous avez vu Paphos, Amathonte, et Cythère; 
Et vous pouvez voir en ces lieux 

Hébé, Mars, et Vénus ', réunis sous vos yeux. 


LXXXIX. 


QUATRAIN 


POUR LE PORTRAIT DE MADEMOISELLE LE COUVREUR, 


Seule de la nature elle a su le langage; 

Elle embellit son art, elle en changea les lois *. 
L'esprit, le sentiment, le goût fut son partage : 
L'Amour fut dans ses yeux, et parla par sa voix. 


** La duchesse de Villars, née de Noailles; Hector de Villars, 
pair et maréchal de France; la maréchale de Villars, sœur de ma- 
dame de Maisors. (L. D. B.) 

?* Mademoiselle Le Couvreur bannit de la tragédie la déclama- 
tion ampoulée qui était encore en vogue de son temps. (L. D. B.) 
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XC. 
DEVISE POUR MADAME DU CHATELET. 


Du repos, des riens, de l'étude", 
Peu de livres, point d’ennuyeux, 
Ua ami dans la solitude, 

Voilà mon sort; il est heureux. 


X CI. 


A MADAME DU CHATELET. 


En lui envoyant l'Hhsrome DE CHarces XII. 


Le voici ce héros s1 fameux tour-à-tour 
Par sa défaite et sa victoire : 
S'il eût pu vous entendre et vous voir à sa cour, 
Il n'aurait jamais joint, et vous pouvez m'en croire, 
A toutes les vertus qui l'ont comblé de gloire 
Le défaut d'ignorer l'amour. 


1* Var. Du repos, une douce étude. 


Tel est le commencement de cette devise, qui fut d’abord placée 
dans un belvédère construit par Voltaire, à Cirei, et que madame 
Ja comtesse de Simiane, née Damas, a fait mettre dans l’ancienne 
chambre à coucher de Voltaire. Cette espèce d'inscription est tracée 
assez grossièrement à l'encre, sur une tablette de marbre blanc, que 
j'ai vue en 1821 et en 1827, à Cirei. (CLoc.) 
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XGII. 
ÉPIGRAMME": 


Quand les Français à tête folle 
S'en allèrent dans l'Italie, 

Ils gagnèrent à l'étourdie , 
Et Gêne, et Naple, et la v..…… 
Puis ils furent chassés par-tout, 
Et Gêne et Naple on leur ôta : 
Mais ils ne perdirent pas tout ; 
Car la v..... leur resta. ; 


XCIIL. 


A M. CLÉMENT\', 
DE MONTPELLIER, 


Qui avait adressé des vers à l’auteur, en l'exhortant à ne pas 
abandonner la poésie pour la physique. 


Un certain chantre abandonnait sa lyre; 
Nouveau Képler, un télescope en main, 
Lorgnant le ciel, il prétendait y lire, 


* Cette épigramme n’est qu’une imitation de ce distique de La 


Monnoye. 


« Parthenopes regnum simul olim, Galle, luemque 
« Cepistf: restat nunc tibi sola lues. » 


** Ce Clément est auteur d’une Mérope. On attribua d'abord à 
Clairaut les seize vers qu’il adressa à Voltaire. Ils furent ainsi que la 
réponse ci-dessus insérés dans les Observations sur la littérature 
moderne de l'abbé de La Porte, année 1752. (CLoc.) 
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Et décider sur le vide et le plein. 

Un rossignol, du fond d'un bois voisin, 
Interrompit son morne et froid délire ; 
Ses doux accents l'éveillèrent soudain 
(A la nature il faut qu'on se soumette) ; 
Et l’astronome, entonnant un refrain, 
Reprit sa lyre, et brisa sa lunette. 


XCIV. 
ÉPIGRAMME. 


On dit que notre ami Coypel 
Imite Horace et Raphael : 

A les surpasser il s'efforce ; 

Et nous n avons point aujourd'hui 
De rimeur peignant de sa force, 
Ni peintre rimant comme lui. 


XCY. 
ÉPIGRAMME:. 
Janvier 1756. 


On dit qu'on va donner {lzire. 
Rousseau va crever de dépit, 
CO . . ° 
S'il est vrai qu'encore il respire : 
Car il est mort quant à l'esprit; He 
1* Cette épigramme n'avait pas encore été imprimée dans les 


œuvres de Voltaire. Voyez Vie de Voltaire par du Vernet, dernière 
édition, page 106. (L. D. B.) 
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Et s'il est vrai que Rousseau vit 
C'est du seul plaisir de médire. 


XCVI. . 


SUR M. DE LA CONDAMINE, 


Qui était occupé de la mesure d’un degré du méridien au Pérou 
L . . ? 
lorsque Voltaire fesait Alzire. » 


: 1790. 


Ma muse et son compas sont tous deux au Pérou : 
I suit, il examine; et je peins la nature. 
Je m'occupe à chanter les pays qu'il mesure : 

Qui de nous deux est le plus fou ? 


| 


XCVIL. 


SUR LE CHATEAU DE CIREI. 
Février 1736. 


Un voyageur, qui ne mentit jamais, 
Passe à Cirei, l'admire, le contemple; 
Il croit d’abord que ce n'est qu'un palais; 
Mais il voit Émilie : Ah! dit:il, c'est un temple. 
‘* A la fin de sa lettre du 9 février 1736, à Thieriot, Voltaire 


cite comme étant de Linant quatre vers dont ceux-ci sont la copie 
corrigée. (CLOG.) 
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XCVIII. 
SONNET : 
A M. LE COMTE ALGAROTTI, 


VÉNITIEN. 


1736, 


On a vanté vos murs bâtis sur l'onde, 

Et votre ouvrage est plus durable qu'eux. 
Venise et lui semblent faits pour les dieux; 
Mais le dernier sera plus cher au monde. 


Qu'admirons-nous dans ce dieu merveilleux 
Qui, dans sa course éternelle et féconde, 
Embrasse tout, et traverse à nos yeux 

Des vastes airs la campagne profonde ? 


L'invoquons-nous pour avoir sur les mers 
Bâti ces murs que la cendre a couverts, 
Cet Ilion caché dans la poussière? 


Ainsi que vous il est le dieu des vers ; 
Ainsi que vous il répand la lumière : 
Voilà l'objet des vœux de l'univers. 


©" Voltaire, en parlant de ce sonnet, dans sa lettre du 18 mars 
1736 à Thieriot, dit que c’est le premier qu'il ait fait de sa vie. 


(CLo6.) 
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XCIX. 


IMPROMPTU A M. THIERIOT, 


Qui s'était fait peindre LA HENRIADE à la main. 


1736. 


Si je voyais ce monument, 

Je dirais, rempli d'alégresse : 
Messieurs, c'est mon plus cher enfant 
Que mon meilleur ami caresse. 


C. 
A M. DE LA BRUÈRE, 


SUR SON OPÉRA INTITULÉ : LES VOYAGES DE L'AMOUR. 


1736. 


L'Amour t'a prêté son flambeau; 
Quinault, son ministre fidéle, 

T'a laissé son plus doux pinceau : 
Tu vas jouir d’un sort si beau 
Sans jamais trouver de cruelle, 
Et sans redouter un Boileau. 


‘* Ce quatrain dut être composé vers le commencement d'avril 
1736, peu de temps’ avant un voyage fait par Voltaire de Cirei à 
Paris. L'auteur dit, dans une de ses lettres d'avril 17936, à Berger : 
« Mon ami Thieriot s’est fait peindre avec la Henriade à la main. » 


(CLoc.) 


2 
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CI. 


A M. BERNARD, 
AUTEUR DE L'ART D'AIMER. 


LES TROIS BERNARDS. 


En ce pays trois Bernards sont connus : 

L'un est ce saint, ambitieux reclus, 
Prêcheur adroit, fabricateur d'’oracles; 

L'autre Bernard est celui de Plutus, 

Bien plus grand saint, fesant plus de miracles; 
Et le troisième est l'enfant de Phébus, 

Gentil Bernard, dont la muse féconde 

Doit fait encor les délices du monde 

Quand des deux saints l'on ne parlera plus. 


CET. 
SIXAIN. 
790. 
De ces trois Bernards que l’on vante 
Le premier n'a rien qui me tente : 
Il dinait mai, et souvent tard; 
Mais mon plaisir serait extrême 


De diner chez l’autre Bernard, 
Si} y rencontrais le troisième. 
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CHIT. 
INVITATION A M. BERNARD. 


Au nom du Pinde et de Cythère, 
Gentil Bernard, sois averti 

Que l’art d'aimer doit samedi 
Venir souper chez l'art de plaire”. 


CIV. 


A MADAME DE BASSOMPIERRE:, 


ABBESSE DU POUSSAI *. 


Avec cet air si gracieux 
L'abbesse de Poussai me chagrine, me blesse. 
De Montmartre la jeune abbesse 
De mon héros * combla les vœux; 
Mais celle de Poussai l'eût rendu malheureux : 
Je ne saurais souffrir les beautés sans faiblesse. 


* Madame la marquise du Châtelet. On sait que Bernard a fait 
uu poëme de l'Art d'aimer. (Édit. de Kehl.) 

** Charlotte de Beauvau, sœur de la marquise de Boufflers ; née 
en 1717, mariée en 1734, à Léopold-Clément de Bassompierre. 

(CLoc.) 

?* L'abbaye de Poussai était dans le diocèse de Toul. (L. D. B.) 

** Henri IV, et non pas le maréchal de Richelieu, comme l'a 
dit M. Beuchot. Cette jeune abbesse de Montmartre était Marie de 
Beauvilliers qui, dans les Amours du grand Alcandre , est appelée 
«une belle et jeune abbesse du mont de Mars. » (L. D. B.) 
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79 
CV. 

A M. DE VERRIÈRES. 
1736. 


Vous qu Apollon admit à ses concerts, 
Louez-moi moins; travaillez mieux vos vers. 
Le plus bel arbre a besoin de culture. 
Émondez-moi ces rameaux trop épars; 
Rendez leur sève et plus forte et plus pure. 
Il faut, Verrière, en suivant la nature, 

La corriger : c'est le secret des arts. 


CVE 
POUR LE PORTRAIT 
DE JEAN BERNOULLH?. 


Son esprit vit la vérité, 
Et son cœur connut la justice; 


:* Var. Vous qu’Apollon admit à ses concerts, 
Ne me louez pas tant, travaillez mieux vos vers; 
Le plus bel arbre a besoin de culture : 
Émondez ces rameaux confusément épars ; 
Ménagez cette sève, elle en sera plus pure. 
Sachez que le secret des arts 
Est de corriger la nature. 


On retrouve la pensée principale et quelques uns des vers de cette 
pièce et de ses variantes, dans une lettre à Cideville du 2 mars 1731, 
et dans une autre lettre du 18 mars 1736 à Thieriot. (L. D. B.) 

AE quatrain fut ainsi traduit par un anonyme : 

« Iste fuit cultor justi, verique repertor : 
« Extitit Helvetiis decus, et decus extitit orbi. » 


(LD. B.) 
19. 
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Il a fait l'honneur de la Suisse, 
Et celui de l'humanité. 


W 
I 
© 


CVII. 
LE PORTRAIT MANQUÉ. 


LAS: 


À MADAME LA MARQUISE DE B 


On ne peut faire ton portrait : 
Folâtre et sérieuse, agaçante et sévère, 
Prudente avec l'air indiscret, 
Vertueuse, coquette, à toi-même contraire, 
La ressemblance échappe en rendant chaque trait. 
Si l'on te peint constante, on t'apercçoit légère : 
Ce n'est jamais toi qu'on a fait?. 
Fidele au sentiment avec des goûts volages, 
Tous les cœurs à ton char s’enchaînent tour-à-tour : 
Tu plais aux libertins, tu captives les sages, 
Tu domptes les plus fiers courages, 
Tu fais l'office de l'Amour. 
On croit voir cet enfant en te voyant paraître; 
Sa jeunesse, ses traits, son art, 
Ses plaisirs, ses erreurs, sa malice peut-être : 
Serais-tu ce dieu, par hasard ? 


** Si c'est la marquise de Boufflers, née Beauvau-Craon, mère 
de l'abbé, chevalier, marquis de Boufflers, ces vers sont postérieurs 
au mois d'avril 1735, époque de son mariage avec François-Louis 
de Boufflers. (C:06.) 


?* Petit sacrifice grammatical fait à la rime. (CLoc.) 
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CVIITL 
VERS 


Mis au bas d’un portrait de LEIBNyTz. 


Il fut dans l'univers connu par ses ouvrages, 


Et dans son pays même il se fit respecter; 
Il éclaira les rois, 1l instruisit les sages : 
Plus sage qu'eux, il sut douter. 


CIX. 
SUR J. B. ROUSSEAU. 


1790: 


Rousseau, sujet au camouflet, 

Fut autrefois chassé, dit-on, 

Du théâtre à coups de sifflet, 

De Paris à coups de bâton : 

Chez les Germains chacun sait comme 
Il s'est garanti du fagot: 

Il a fait enfin le dévot 

Ne pouvant faire l'honnête homme. 


CX. 
INSCRIPTION 


Gravée sur le côté gauche de la porte de la galerie construite 


par VOLTAIRE, à Cirei. 


Hic virtutis amans, vulgi contemptor et aulæ, 


Cultor amicitiæ vates latet abditus agro. 
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CXI. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET '. 


Tout est éoal, et la nature sage 

Veut au niveau ranger tous les humains : 
Esprit, raison, beaux yeux, charmant visage, 
Fleur de santé, doux loisir, jours sereins, 

Vous avez tout, c'est là votre partage. 

Moi, je parais un être infortuné, 

De la nature enfant abandonné, 

Et n'avoir rien semble mon apanage s 

Mais vous m'aimez, les dieux m'ont tout donné. 


COXIL. 
ÉPIGRAMME. 


Certain émérite envieux, 

Plat auteur du Capricieux, 

Et de ces Aïeux chimériques, 

Et de tant de vers germaniques, 

Et de tous ces sales écrits, 

D'un père infame enfants proscrits, 
Voulait d’une audace hautaine 


‘* M. de Voltaire ayant joint à l’envoi de ce madrigal l'épigramme 
sur J. J. Rousseau : Certain émérite envieux.. mandait à madame du 
Châtelet : « Voici des fleurs et des épines que je vous envoie. Je suis 
« comme Saint-Pacôme qui, récitant ses matines sur sa chaise per- 
« cée, disait au diable : Mon ami, ce qui va en haut est pour Dieu, 
«ce qui tombe en bas est pour toi. Le diable c’est Rousseau, et 
« pour Dieu, vous savez bien que c’est vous. » (EL. D. B.) 
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Donner des lois à Melpoméene, 
Et régenter ses favoris, 
Quand du sifflet le bruit utile, 
Dont aux piéces de ce Zoïle 
Nous étions toujours assourdis, 
Pour notre repos a fait taire 
La voix débile et téméraire 
De ce doyen des étourdis. 


CXIIT. 


RÉPONSE A M, LINANT:. 


Mais vous, Linant, que le ciel a doté 
De minois rond, de croupe rebondie, 
Et, qui plus est, de cet art enchanté 
Par qui l'esprit se joint à l'harmonie, 
Votre Apollon, dieu de la poésie, 
Est bien aussi le dieu de la santé. 


‘* Allusion à l'Épiître au père Brumoi qui parut vers juillet 1736, 
avec les épitres à Thalie et à Rollin. (CLoc.) 

2* Ces vers sont extraits d’une lettre dont on n’a rien conservé. 
Ils servaient de réponse à d’autres vers de l'abbé Linant; les voici: 


Le nom qu’au prix de ta santé 

T'ont fait tes vers et ton histoire, 
Crois-moi, n’est pas trop acheté : 
Tu te portes, en vérité, 

Encor trop bien pour tant de gloire. 
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CXIV. 


MADRIGAL:. 


Projet flatteur d'engager une belle, 

Soins concertés de lui faire la cour, 
Tendres écrits, serments d'être fidéle, 

Airs empressés, vous n'êtes point l'amour. 
Mais se donner sans espoir de retour, 

Par ce désordre annoncer que l'on aime, 
Respect timide avec ardeur extrême, 
Persévérance au comble du malheur, 

Dans sa Philis n'aimer que Philis même, 
Voilà l'amour : il n'est que dans mon cœur, 


CXV. 
MADRIGAL?*. 
1838. 


Il n'en est plus, Thémire, de ces cœurs 
Tendres, constants, incapables de feindre, 


** Suivant d'Alembert (Éloge de La Faie) ce madrigal serait de 
cet auteur. On peut croire que d'Alembert s'est trompé. (L. D. B,) 

?* Ce madrigal n’a été admis que depuis peu d'années dans les 
Poésies de Voltaire, quoiqu'il eût été imprimé à la suite du précé- 
dent dans le Mercure de 1737, qui donna dans la même page un 
autre madrigal qui se trouve plus haut, sous le n° 1x. 

La Barre de Beaumarchais les reproduisit tous trois dans ses Amu- 
sements littéraires, sous la date de février 1738. (L. D. B.) 
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Qui, d'une amante épuisant les rigueurs, 
Vivaient soumis, et mouraient sans se plaindre; 
Les traits d'Amour alors étaient à craindre : 
Mais aujourd'hui les feux les plus constants 
Sont ceux qu'un Jour voit naître et voit s'éteindre. 
Hélas! faut-il que je sois du vieux temps? 


CXVI. 
IMPROMPTU 
Fait dans les jardins de Cirei, en se promenant au clair de la lune. 
Astre brillant, favorable aux amants, 
Porte ici tous les traits de ta douce lumière : 
Tu ne peux éclairer, dans ta vaste carrière, 
Deux cœurs plus amoureux, plus tendres, plus constants. 
CX VIT. 


A MADAME DU CHATELET, 


EN RECEVANT SON PORTRAIT. 


Traits charmants, image vivante 
Du tendre et cher objet de ma brûlante ardeur, 
L'image que l'amour a gravée en mon cœur 
Est mille fois plus ressemblante. 
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CXVIIT. 
A MADAME DU CHATELET. 


Mon cœur est pénétré de tout ce qui vous touche; 

De la félicité je vous fais des leçons; 

Mais j'y suis peu savant : un mot de votre bouche 
Vaut bien mieux que tous mes sermons. 


CXIX. 
POUR LE PORTRAIT 
DE MADAME LA PRINCESSE DE TALMONT. 


Les dieux, en lui donnant naissance 
Aux lieux par la Saxe envahis, 

Lui donnèrent pour récompense 

Le goût qu'on ne trouve qu'en France, 
Et l'esprit de tous les pays. 


CXX. 
A MADAME D'ARGENTAL:, 


LE JOUR DE SAINTE-JEANNE SA PATRONNE. 


Jean fut ua saint (si l'on en croit l'histoire 
De saint Matthieu) qui buvait l’eau du ciel, 
D'un rocher creux fesait son réfectoire, 

Et tristement soupait avec du miel. 


‘* Jeanne du Bouchet, mariée au comte d’Argental en octobre 
1737. (CLOG.) 
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. , . 
Jeanne, au rebours, sainte sans prud'homie, 


eo 


Au sentiment unissait la raison, 

Sans opulence avait bonne maison, 

Et de l'esprit était la bonne amie : 

On l’adorait, et c'était bien raison. 

Or vous, grand saint, mangeur de sauterelle, 
Dans vos déserts vivez avec les loups, 
Prêchez, jeûnez, priez; mais vous, la belle, 
Quand vous voudrez j'irai souper chez vous. 


CXXI. 


L'ABBÉ DESFONTAINES ET LE RAMONEUR, 


OU LE RAMONEUR ET L’ABBÉ DESFONTAINES, 


Conte: par feu M. de La Faie. 
Juin 1738. 


Un ramoneur à face basanée, 

Le fer en main, les yeux ceints d'un bandeau, 
S'allait glissant dans une cheminée, 

Quand de Sodome un antique bedeau, 

Qui pour l'Amour prenait ce jouvenceau, 
Vint endosser son échine inclinée. 

L'Amour cria : le quartier accourut. 

On verbalise; et Desfontaine en rut 

Est encagé dans le clos de Bicêtre. 


"* Cette longue épigramme à laquelle Voltaire donne le titre de 
conte, dans sa lettre du 5 juin 1738 à Thieriot, dut être composée 
à cette même époque, quoiqu'il cherche à faire croire, dans cette 
lettre, qu’elle était déja ancienne. (CLoc. ) 
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On vous le lie, on le fait dépouiller. 
Un bras nerveux se complaît d’étriller 
Le lourd fessier du sodomite prêtre. 
Filles riaient, et le cuistre écorché 
Criait : Monsieur, pour Dieu, soyez touché; 
Lisez, de grace, et mes vers et ma prose. 
Le fesseur lut; et soudain, plus fâché, 
Du renégat il redoubla la dose, 
Vingt coups de fouet pour son vilain péché, 
Et trente en sus pour l'ennui qu'il nous cause. 


CXXITI. 
VERS 


Ecrits à la marge d’un manuscrit de madame pu CHATELET 
sur NEWTON. 


Penser avec solidité, 

Et d'un style brillant et sage 
Oser écrire avec courage 

Ce que le génie a dicté; 

Être femme, avoir en partage 
Et la grandeur et la beauté, 
Sans être vaine ni voiage : 
Sur les hommes, en vérité, 
C’est avoir trop d'avantage. 
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CXXIITI. 


AaNe: eee 
ANGLAIS. 


Qui avait comparé l’auteur au soleil. 


Le soleil des Anglais, c'est le feu du génie, 
C’est l'amour de la gloire et de l'humanité, 
Celui de la patrie et de la liberté : 
Voilà leur Apollon, voilà leur Polymnie. 
Le feu que Prométhée au ciel avait surpris 
N'est point dans les climats, il est dans les esprits; 
Le Nord n’en éteint point les flammes immortelles ; 
Par-tout vous en portez les vives étincelles. 
Vous brillerez par-tout, dans la chaire, au sénat; 
Vous servirez le prince, et beaucoup mieux l'état; 
Et, né pour instruire et pour plaire, 
Ce feu que vous tenez de votre illustre père 
À dans vous un nouvel éclat. 


** Ces initiales M. H. désignent très probablement milord Hervey 
nommé Harvey dans la xx° des Lettres philosophiques, par une er- 
reur typographique qui s'est propagée jusqu’à présent, dans les 
œuvres de Voltaire. Voyez, di2s la Correspondance, la lettre que 
celui-ci écrit à John Hervey, alors garde-des-sceaux, (lord Privyseal), 
vers le mois de juillet 1740. (Croc.) 
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CXXIV. ‘ 
A MADAME DE BOUFFLERS\, 


En lui envoyant un exemplaire de LA HENRIADE. 


Vos yeux sont beaux, mais votre ame est plus belle ; 
Vous êtes simple et naturelle, 
Et, sans prétendre à rien, vous triomphez de tous : 
Si vous eussiez vécu du temps de Gabrielle, 
Je ne sais pas cé qu'on eût dit de vous, 
Mais l’on n'aurait point parlé d'elle. 


CXXV. 
A MADAME LA DUCHESSE DE LA VALLIÈRE?, 


AU NOM DE MADAME LA DUCHESSE DE ***, 


En lui envoyant une navette. 


L'emblème frappe ici vos yeux : 

Si les Graces, l'Amour, et l’'Amitié parfaite, 
Peuvent jamais former des nœuds, 
Vous devez tenir la navette. 


1* C’est probablement la duchesse de Boufflers, Madelène-Angé- 
lique de Neuville-Villeroi, née en 1707, morte en janvier 1787. 
Voyez plus bas la poésie-cxxxix. ( CLoc. ) 

2* Anne-Julie de Crussol d'Uzès, mariée en 1732, à Louis-César 
Le Blanc de La Bautre, d’abord duc de Vaujour, et ensuite duc de 
La Vallière, avec lequel Voltaire fut en correspondance. Voyez plus 
bas son portrait en huit vers, poésie n° cxxxv. (CLOG.) 


V2 
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CXXVI. 
A MADAME DU BOCCAGE:. 


J'avais fait un vœu téméraire 

De chanter un jour à-la-fois 

Les graces, l'esprit, l’art de plaire, 
Le talent d’unir sous ses lois 

Les dieux du Pinde et de Cythère : 
Sur cet objet fixant mon choix, 

Je cherchais ce rare assemblage, 
Nul autre ne put me toucher ; 

Mais hier je vis du Boccage, 

Et je n'eus plus rien à chercher. 


CXXVITL, 


LES SOUHAITS. 
SONNET:. 


Il n'est mortel qui ne forme des vœux : 
L'un de Voisin” convoite la puissance ; 


** Marie-Anne Le Page, épouse de Fiquet du Boccage (et non 
du Bocage comme on l'avait toujours écrit avant notre édition) 
naquit à Rouen le 23 novembre 1710, et mourut à Paris le 8 au- 
guste 1802. La Biographie universelle la fait naître le 22 octobre 
1740. (L. D. B.) 

?* Dans sa lettre du 18 mars 1736 à Thieriot, Voltaire dit qu’il 
n'avait encore fait aucun sonnet, si ce n’est celui qu'il venait d’a- 
dresser à Algarotti. Il s’en suit que celui-ci est postérieur à 1736. 

(CLoc.) 


* Le chancelier Voisin. B. 
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L'autre voudrait engloutir la finance 
Qu'accumula le beau-père d'Évreux*. 


Vers les quinze ans un mignon de couchette 
Demande à Dieu ce visage imposteur, 
Minois friand, cuisse ronde et douillette 

Du beau de Gesvre, ami du promoteur. 


Roy versifie, et veut suivre Pindare; 
De Bousset chante, et veut passer Lambert. 
En de tels vœux mon esprit ne s'égare : 


Je ne demande au grand dieu J upiter 
Que l'estomac du marquis de La Fare, 
Et les c....ons de monsieur d'Aremberg. 


CXX VIII. 
A M. L'ABBÉ, 


DEPUIS CARDINAL DE BERNIS. 


Votre muse vive et coquette, 

Cher abbé, me paraît plus faite 
Pour un souper avec l'Amour 

Que pour un souper de poëte. 
Venez demain chez Luxembours, 
Venez la tête couronnée 

De lauriers ; de myrte, et de fleurs; 
Et que ma muse, un peu fanée 

Se ranime par les couleurs 

Dont votre jeunesse est ornée. 


* M. de Crozat, B. 
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CXXIX. 


L'ÉPIPHANIE DE 1741. 


Stuart, chassé par les Anglais, 
Dit son rosaire en Italie; 
Stanislas, ex-roi polonais, 
Fume sa pipe en Austrasie; 
L'Empereur, chéri des Français, 
Vit à l'auberge en Franconie : 
La belle reine des Hongrais 

Se rit de cette épiphanie. 


CXXX. 
A M. DE LA NOUE, 


AUTEUR DE MAHOMET 11, TRAGÉDIE, 


En lui envoyant celle de Mahomet le prophète. 
PE 0 


Mon cher La Noue, illustre père 

De invincible Mahomet, 

Soyez le parrain d'un cadet 

Qui sans vous n'est point sûr de plaire. 
Votre fils est un conquérant; 

Le mien a l'honneur d’être apôtre, 
Prêtre, fripon, dévot, brigand : 
Faites-en l’aumônier du vôtre. 
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CXXXI. 


A M. MAURICE DE CLARIS* 


i 


Qui avait envoyé à l’auteur un poëme sur la Grace‘. 
1744. 


Lorsque vous me parlez des graces naturelles 
Du héros votre commandant, 
Et de la déité qu'on adore à Bruxelles”, 
C'est un langage qu'on entend. 
La grace du Seigneur est bien d'une autre espèce; 
Moins vous me l'expliquez, plus vous en parlez bien : 
Je l'adore, et n'y comprends rien. 
L’attendre et l'ignorer, voilà notre sagesse. 
Tout docteur, il est vrai, sait le secret de Dieu ; 


* Le Mercure de décembre 1755 donne ces vers comme étant 
adressés à M. Clozierz et c’est sous cette adresse qu'on les trouve 
dans les éditions de Voltaire. Dans les Mélanges historiques, sati- 
riques, et anecdotiques de M. de B... Jourdain, tome IIT, page 78, 
elle est transcrite comme ayant été envoyée à M. Claris, conseiller 
de la cour des aides de Montpellier; elle est précédée des vers de 
M. Claris. M. de Claris est depuis devenu président de la cour des 
aides; j'ai vu ses manuscrits, il y a quelques années, et parmi eux 
les vers à Voltaire et la réponse. Je n'ai rien pu découvrir sur Clo- 
zier, qui n'est peut-être que le nom de Claris mal écrit ou mal lu. B. 

©" Dans le recueil de M. Jacobsen le titre de cette pièce est ainsi 
conçu : « Vers à l'auteur d'un poëme sur la Grace, qui le lui envoyait 
« avec une épitre où il était parlé de madame la marquise du Cha- 
«telet et du duc de Richelieu. » (L. D. B.) 

?* Madame du Châtelet. (L. D. B.) 
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Élus de l’autre monde, ils sont dignes d'envie". 
Mais qui vit auprès d'Émilie, 
Ou bien auprès de Richelieu, 
Est un élu dans cette vie. 


CXXXII. 


SUR LE MARIAGE 


DU FILS DU DOGE DE VENISE AVEC LA FILLE D'UN ANCIEN DOGE, 


Venise et la mère d'Amour 
Naquirent dans le sein de l'onde; 
Ces deux puissances tour-à-tour 
Ont été la gloire du monde. 

C'est pour éterniser un triomphe si beau 
Qu'aujourd' hui l'Amour sans bandeau 
Unit deux cœurs qu'il favorise; 

Et c'est un triomphe nouveau 
Et pour Vénus et pour Venise. 


:* Var. Et dans un autre monde il est digne d'envie. 
J'ai lu ainsi ces deux vers dans une ancienne copie : 


Il est vrai, tous docteurs ont le secret de Dieu; 
Élus de l’autre monde, ils sont dignes d’envie. 


(LE D.h) 
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CXXXIII. 


A M"° LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 


DEPUIS REINE DE SUÉDE. 


Souvent un peu de vérité 

Se mêle au plus grossier mensonge : 

Cette nuit, dans l'erreur d'un songe, 

Au rang des rois } étais monté. | 
Je vous aimais, princesse, et J'osais vous le dire! 
Les dieux à mon réveil ne m'ont pas tout ôté; 

Je n'ai perdu que mon empire: 


‘* Ces vers charmants, qui sont bien de Voltaire, lui furent en 
1792 contestés par Fréron, qui les défigure ainsi qu'il suit, et les 
présente comme adressés par La Motte à une princesse du sang : 


Qu'un peu de vérité flatte dans un mensonge ! 
Cette nuit, dans l’erreur d’un songe, 
Au rang des rois j'étais monté. 

Vous écoutiez alors tout ce qu'amour fait dire. 

Les dieux à mon réveil ne m'ont pas tout ôté : 
Je n’ai perdu que mon empire. 


L'abbé de La Porte fit remarquer que ce madrigal n'avait été 
inséré qu’en 1746 dans la Bibliothèque des gens de cour, où Fré- 
ron l'avait pris, et que c'était sans fondement que l'éditeur de 
cette compilation l’attribuait dans sa nouvelle édition à Houdar de 
La Motte, puisqu'on ne le trouvait ni dans ses œuvres ni dans les 
manuscrits que cet académicien avait laissés. Fréron, fort embar- 
rassé de sa contenance, se fit écrire par l'abbé Pérau, éditeur de 
la Bibliothèque des gens de cour, une lettre dans laquelle l'abbé 
prétend qu'il « croit se souvenir qu'il a trouvé ce madrigal dans 
« quelque recueil de Poésie dont il ne se rappelle pasle titre.» Depuis 
cette époque on ne contesta plus à Voltaire la propriété de ce ma- 


drigal, le plus parfait qu'il ait composé. (L. D. B.) 
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CXXXIV. 
LA MUSE DE SAINT-MICHEL. 
1744. 


Notre monarque, après sa maladier, 
Était à Metz, attaqué d'insomnie. 

Ah! que de gens l'auraient guéri d’abord! 
Le poëte Roy dans Paris versifie ? : 

La piéce arrive, on la lit, le roi dort. 

De Saint-Michel la muse soit bénie*! 


CXXX V. 


PORTRAIT 


DE MADAME LA DUCHESSE DE LA VALLIÈRE 


Être femme sans jalousie, 

Et belle sans coquetterie; 

Bien juger sans beaucoup savoir, 
Et bien parler sans le vouloir ; 


* Louis XV commenca à entrer en convalescence le 19 auguste 
1744. (CLoc.) 

2* Voltaire a toujours réduit à quatre syllabes ces mots le poëte 
Roi. Voyez dans la Fête de Belébat, et ailleurs. (L. D. B.) 

* Roi était chevalier de Saint-Michel. 

* Née Crussol d'Uzès, sœur du duc d'Uzès auquel Voltaire 
adressa, le 14 septembre 1750, une lettre qui est dans la Corres- 
pondance; morte le 16 novembre 1780, Voyez plus haut n° cxxv 
le quatrain qui lui est adressé. (CLoc.) 
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N’être haute, ni familière, 
N'avoir point d'inégalité : 

C’est le portrait de La Vallière ; 
I] n’est mi fini, ni flatté. 


CXXX VI. 
A L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE 
ÉLISABETH PÉTROWNA, 


En lui envoyant un exemplaire de LA HENRIADE, qu'elle avait 
demandé à l’auteur. , 


1745. 


Sémiramis du Nord, auguste impératrice, 

Et digne fille de Ninus, 
Le ciel me destinait à peindre les vertus, 
Et je dois rendre grace à sa bonté propice : 
Il permet que je vive en ces temps glorieux 
Qui t'ont vu commencer ta carrière immortelle. 
Au trône de Russie il plaça mon modéle; 

C'est là que j'élève mes yeux. 


CXXX VII. 


ÉPIGRAMME. 


Connaissez-vous certain rimeur obscur, 

Sec et guindé, souvent froid, toujours dur, 
Ayant la rage, et non l’art de médire, 

Qui ne peut plaire, et peut encor moins nuire, 
Pour ses méfaits dans la geôle encagé, 
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A Saint-Lazare après ce fustigé; 

Chassé, battu ', détesté pour ses crimes, 
Honni, berné, conspué pour ses rimes, 
Cocu, content, parlant toujours de soi? 
Chacun s’écrie : Eh! c'est le poëte Roy. 


CXXX VIIL. 


A MADAME DE POMPADOUR, 


Alors madame n'ÉTIOLE, qui venait de jouer là comédie aux petits 
appartements. 


DU LE 


Ainsi donc vous réumissez 
Tous les arts, tous les soûts, tous les talents de plaire : 
Pompadour, vous embellissez 
La cour, le Parnasse, et Cythère. 
Charme de tous les cœurs, trésor d’un seul mortel, 
Qu'un sort si beau soit éternel! 
Que vos jours précieux soient marqués par des fêtes ; 
Que la paix dans nos champs revienne avec Louis! 
Soyez tous deux sans ennemis, 
Et tous deux gardez vos conquêtes. 


** Montcrif est un de ceux qui se firent justice, avec le bâton, 
des épigrammes de Roi. M. Michaud jeune va même jusqu'à dire 
(Biographie universelle) que le comte de Clermont, reçu à l'Aca- 
démie française en 1754, ayant été l’objet à cette occasion des sar- 
casmes poétiques de Roi, celui-ci fut si maltraité par les gens du 
prince, qu'il expira peu de jours après. Mais Roi n’est mort que le 
23 octobre 1764, de sorte que cette anecdote n’est guère qu'à moi- 
tié vraie. (CLOG. ) 
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CXXXIX. 


A MADAME DE BOUFFLERS, 


QUI S’APPELAIT MADELÈNE :. 


Chänson sur l'air des Folies d'Espagne. 


Votre patronne en son temps savait plaire; 
Mais plus de cœurs vous sont assujettis. 
Elle obtint grace, et c'est à vous d'en faire, 
Vous qui causez les feux qu'elle a sentis. 


Votre patronne, au milieu des apôtres, 
Baisa les pieds du maître le plus doux : 
Belle Boufflers, il eût baisé les vôtres, 
Et saint Jean même en eût été jaloux. 


CXL. 
AU MARQUIS DE VALORF. 


1745. 


Modeste et généreux, Louis nous fait chérir 
Et sa personne et son empire. 

Que ne puis-je le peindre aux siécles à venir! 
Mais il faudrait savoir écrire 
Comme vous savez le servir. 


* Madelène-Angélique de Neuville-Villeroi, d’abord duchesse 
de Boufflers, et ensuite maréchale de Luxembourg; citée sous ce 
dernier nom, dans une lettre de Voltaire au duc d'Uzès, du 14 sep- 
tembre 1751. (CLoc.) 


?* Gui-Louis-Henri, marquis de Valori, né en 1692, à Menin; 
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CXLI. 


SUR LE MARÉCHAL DE SAXE:7. 
1745. 


Ce héros que nos yeux aiment à contempler 

À frappé d’un seul coup l'Envie et l'Angleterre. 
Il force l’histoire à parler 
Et les courtisans à se taire. 


CXLIT. 


AU MARQUIS DE VALORI. 


Apollon chez Admète autrefois fut berger ; 
Chez Valori Je le vois secrétaire ; 

Il peut se déguiser, et ne saurait changer : 
On le connaît à l’art de plaire. 


frère de l'abbé de Valori. La Correspondanee de Voltaire de notre 
édition contiendra quelques lettres adressées à ces deux frères ; les 
éditions précédentes n’en renferment pas. (CLoc.) 

1” Ce quatrain est tiré des Quatre Saisons du Parnasse, publiées 


par M. Fayolle en 1806. (L. D. B.) 
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CXLIIL 
INSCRIPTIONS: 


Mises sur la nouvelle porte de Nevers, élevée en l'honneur 


de Louis XV. 
1746. 


(Du côté de Paris.) 
Au grand vainqueur modeste, au plus doux des vainqueurs, 
Au père de l'état, au maître de nos cœurs. 


(En dedans de la ville.) 


À ce grand monument qu'éleva l'abondance, 
Reconnaissez Nevers, et jugez de la France. 


En dedans de la porte. 
( P 


Dans ces temps fortunés de gloire et de puissance, 
Où Louis, répandant les bienfaits et l'effroi, 
TFriomphait des Anglais aux champs de Fontenor, 
Et fesait avec lui triompher sa clémence ; 

Tandis que tous les arts, armés et soutenus, 
Embellissaient l'état que sa main sut défendre ; 
Tandis qu'il renversait les portes de la Flandre 
Pour fermer à jamais les portes de Janus, 

Les peuples de Nevers, dans ces jours de victoire, 
Ont voulu signaler leur bonheur et sa gloire. 


"* M. de Sainte-Marie rapporte les quatre premiers vers de ces 
inscriptions dans son histoire de la ville de Nevers; il assura qu'ils 
furent payés cent louis, ce dont il est permis de douter, puisque 
Voltaire ne vendait pas ses ouvrages. (L. D. B.) 
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Étalez à jamais, augustes monuments, 

Le zéle et la vertu de ceux qui vous fondèrent; 
Instruisez l'avenir : soyez vainqueurs du temps, 
Ainsi que le grand nom dont leurs mains vous ornèrent. 


CXLIV. 


A M. CLÉMENT, 


DE DREUX :. 
1746. 


On voit sans peine, à vos rimes gentilles 
Dont vous ornez ce salutaire don, 

Que dans vos champs les lauriers d'Apollon 
Sont cultivés ainsi que vos lentilles. 

Si, dans son temps, ce gourmand d'Ésaü 
Pour un tel mets vendit son droit d'aînesse, 
C'est payer cher, il faut qu'on le confesse; 
Mais de surcroît si ce Juif eût reçu 

D'aussi bons vers, il n'aurait jamais eu 

De quoi payer les fruits de cette espèce. 


1* Ce dizain est une réponse à des vers de M. Clément sur un 
envoi de lentilles qu'il avait fait à madame du Châtelet et à Voltaire 
au nom de la baronne de Goulet (près d'Argentan ) qui avait re- 


marqué chez la duchesse du Maine le goût qu'ils avaient pour ce 
légume. (L. D. B.) 
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CXLV. 


COUPLETS 


Chantés par Polichinelle, et adressés à M. le comte D'Eu, qui avait 
fait venir les marionnettes à Sceaux. 


1746. 


Polichinelle, de grand cœur, 
Prince, vous remercie : 
En me fesant beaucoup d'honneur 
Vous faites mon envie, 
Vous possédez tous les talents, 
Je n'ai qu'un caractère; 
J'amuse pour quelques moments, 
Vous savez toujours plaire. 


On sait que vous faites mouvoir 
De plus belles machines *; 

Vous fites sentir leur pouvoir 
À Bruxelle, à Malines : 

Les Anglais se virent traiter 
En vrais polichinelles ; 

Et vous avez de quoi dompter 
Les remparts et les belles. 


* L’artillerie, dont le comte d’Eu était grand-maitre. B. 
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CXLVI. 
A MADAME DUMONT, 


Qui avait adressé des vers à l’auteur, en lui demandant d'entrer avec 
sa fille aux fêtes de Versailles pour le mariage du dauphin. 


Février 1747. 


Il faut au duc d'Ayen montrer vos vers charmants : 
De notre paradis il sera le saint Pierre; 

Il aura les clefs; et j'espère 
Qu on ouvrira la porte aux beautés de quinze ans. 


CXLVIT. 


Sur ce que l’auteur occupait à Sceaux la chambre de M. DE Sainr- 
AULAIRE, que madame la duchesse pu MAINE appelait son berger. 


TA 


J'ai la chambre de Saint-Aulaire 
Sans en avoir les agréments; 
Peut-étre à quatre-vingt-dix ans 
J'aurai le cœur de sa bergère : 

Il faut tout attendre du temps, 
Et sur-tout du desir de plaire. 


** Madame Dumont avait adressé à Voltaire une épitre de trente- 
huit vers de huit syllabes. Elle commence ainsi: 


À celui qui sur le Parnasse 
D'une fillette de quinze ans 
Chaque jour j'entends la prière... 


(L. D.B.) 
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CXLVIIT. 
A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET :, 


LE JOUR QU'ELLE A JOUÉ À SCEAUX LE ROLE D'ISSÉ. 
1747. 


Être Phébus aujourd'hui je desire, 

Non pour régner sur la prose et les vers, 
Car à du Maine il remet cet empire; 

Non pour courir autour de l'univers, 

Car vivre à Sceaux est le but où j'aspire; 
Non pour tirer des accords de sa lyre, 

De plus doux chants font retentir ces lieux; 
Mais seulement pour voir et pour entendre 
La belle Issé qui pour lui fut si tendre, 

Et qui Le fit le plus heureux des dieux. 


* Voltaire a évidemment pris l’idée de ces dix vers d’un dizain 
de Marot pour Diane de Poitiers. Déja Ferrand en avait fait une 
imitation également en dix vers, qu'on lit dans l’article ÉPIGRAMME 
de l'ouvrage intitulé: Connaissanee des beautés et des défauts de la 
poésie et de l'éloquence dans la lanque française ( Mélanges litté- 
raires). Voici le madrigal de Marot, lequel est daté de 1524 : 


Estre Phébus bien souvent je desire : 

Non pour cognoistre herbes divinement, 
Car la douleur, qui mon cœur veut occire, 
Ne se guérist par herbe aucunement ; 

Non pour avoir ma place au firmament, 
Car en la terre habite mon plaisir ; 

Non pour sou arc encontre Amour saisir, 
Car à mon roy ne veux estre rebelle ; 
Estre Phébus seulement j'ay desir, 

Pour estre aimé de Diane la belle. 


(L. D.B.) 
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SS 


CXLIX. 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 


PARODIE DE LA SARABANDE D'ISSÉ. 
AT: 


Charmante Issé, vous nous faites entendre 
Dans ces beaux lieux les sons les plus flatteurs; 
Ils vont droit à nos cœurs : 
Leibnitz n'a point de monade plus tendre, 
Newton n'a point d'rx plus enchanteurs ; 
À vos attraits on les eût vus se rendre; 
Vous tourneriez la tête à nos docteurs : 
Bernoulli dans vos bras, 
Calculant vos appas, 
Eût brisé son compas. 


CL. 


A MADAME DU CHATELET, 


Qui dinait avec l’auteur dans un collège, et qui avait soupé la 
veille avec lui dans une hôtellerie, 


M'est-il permis, sans être sacrilége, 
De révéler votre secret? 
Vénus vint, sous vos traits, souper au cabaret, 
Et Minerve aujourd'hui vient diner au college. 
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CLL. 


A UN BAVARD. 


Il faudrait penser pour écrire ; 
Il vaut encor mieux effacer. 


Les auteurs quelquefois ont écrit sans penser, 
Comme on parle souvent sans avoir rien à dire. 


CLIT. 


IMPROMPTU 


Écrit sur la feuille du suisse de M. le duc ne La VALLIÈRE, à qui 
l’auteur allait demander la romance de Gabrielle de Vergy. 


Envoyez-moi par charité 
Cette romance qui sait plaire, 
Et que je donnerais par pure vanité, 
Si J'avais eu le bonheur de la faire. 


CLIII. 


À MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS, 


Qui demandait des vers pour une de ses dames d’atour. 


Que pourrait-on dire de plus 

De la nymphe qui suit vos traces? 
Un jeune objet qui suit Vénus 
Doit être mis au rang des Graces. 
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CLI V. 


A MADAME DE POMPADOUR. 
47. 


Les esprits, et les cœurs, et les remparts terribles, 

Tout céde à ses efforts, tout fléchit sous sa loi; 

Et Berg-Op-Zoom et vous, vous êtes invincibles; 
Vous n'avez cédé qu'à mon roi: 

Il vole dans vos bras, du sein de la victoire; 

Le prix de ses travaux n'est que dans votre cœur; 
Rien ne peut augmenter sa gloire, 
Et vous augmentez son bonheur. 


CL V. 


SUR LE SERIN 
DE MADEMOISELLE DE RICHELIEU :. 


J'appartiens à l'Amour; non, j'appartiens aux Graces ; 
Non, j appartiens à Richelieu : 
L'un dans ses yeux, les autres sur ses traces, 
A la méprise ont donné lieu. 


‘” Fille du maréchal; née à Montpellier vers le commencement 
de mars 1740; mariée le 10 février 1756 à Casimir, comte d'Eg- 
mond-Pignatelli. Elle avait une demi-douzaine de prénoms. (CLoG.) 
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CL VI. 


A M. DE LA POPELINIÈRE, 


En lui envoyant un exemplaire de SEÉMIRAMIS. 


1748. 


Mortel de l'espèce très rare 

Des solides et beaux esprits, 
Je vous offre un tribut qui n'est pas de grand prix : 
Vous pourriez donnermieux; mais vos charmants écrits 
Sont le seul de vos biens dont vous soyez avare. 


CL VII. 
ÉPIGRAMME 


SUR BOYER, THÉATIN, ÉVÊQUE DE MIREPOIX, 


Qui aspirait au cardinalat. 


En vain la fortune s'apprête 

A t'orner d’un lustre nouveau; 
Plus ton destin deviendra beau, 
Et plus tu nous paraîtras bête. 
Benoît donne bien un chapeau, 
Mais il ne donne point de tête. 
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CLVEIT. 
IMPROMPTU 
A MADAME DU CHATELET, 
Déguisée en Turc, et conduisant au bal madame DE BOuFFLERS, 


déguisée en sultane. 


Sous cette barbe qui vous cache, 
Beau Turc, vous me rendez jaloux! 
Si vous Ôtiez votre moustache, 
Roxane le serait de vous. 


CLIX. 


AU ROI STANISLAS. 


Le ciel, comme Henri, voulut vous éprouver. 
La bonté, la valeur, à tous deux fut commune; 
Mais mon héros fit changer la fortune, 
Que votre vertu sait braver. 


GEX 
A M. DE PLÉEN, 


Qui attendait l’auteur chez madame DE GRAFFIGNI, où l’on devait 


lire°LA PUCELLE. 


Comment, Écossais que vous êtes, 
Vous voilà parmi nos poëtes! 
Votre esprit est de tout pays. 

Je serai sans doute fidele 


20, 
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Au rendez-vous que J'ai promis ; 
Mais je ne plains pas vos amis, 

Car cette veuve aimable et belle, 
Par qui nous sommes tous séduits, 
Vaut cent fois mieux qu une pucelle. 


CLXI. 


A MADAME DU CHATELET. 


Il est deux dieux qui font tout ici-bas, 
J'entends qui font que l’on plaît et qu'on aime : 
Si ce n'est tout, du moins je ne crois pas 
Être le seul qui suive ce système. 
Ces deux divinités sont l'Esprit et l'Amour, 
Qui rarement vivent ensemble; 
L'Intérêt les sépare, et chacun a sa cour. 
Heureux celui qui les rassemble! 
Assez d'ouvrages imparfaits 
Sont les fruits de leur jalousie. 
Ils voulurent pourtant un jour faire la paix : 
Ce jour de paix fut unique en leur vie ; 
Mais on ne l’oubliera jamais, 
Car il produisit Émilie. 


| CLXII. 
ÉTRENNES A MADAME DU CHATELET, 


AU NOM DE MADAME DE BOUFFLERS. 


Une étrenne frivole à la docte Uranie! 
Peut-on la présenter? oh! très bien, j'en réponds. 
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Tout lui plait, tout convient à son vaste génie : 
Les livres, les bijoux, les compas, les pompons, 
Les vers, les diamants, le biribi, l'optique, 
L'alsébre, les soupers, le latin, les jupons, 
L'opéra, les procès, le bal, et la physique”. 


CLXIITI. 


A MADAME DE BOUFFLERS:. 


Le nouveau Trajan des Lorrains, 
Comme roi, n'a pas mon hommage ; 
Vos yeux seraient plus souverains ; 
Mais ce n'est pas ce qui m'engage. 
Je crains les belles et les rois : 

Ils abusent trop de leurs droits; 

lis exigent trop d'esclavage. 
Amoureux de ma liberté, 

Pourquoi donc me vois-je arrêté 
Dans les chaînes qui m'ont su plaire? 
Votre esprit, votre caractère, 

Font sur moi ce que n ont pu faire 
Ni la grandeur ni la beauté. 


k RÉPONSE DE MADAME DU CHATELET. 


Hélas! vous avez oublié, 
Dans cette longue kyrielle, 
De placer la tendre amitié : 
Je donnerais tout le reste pour elle, 


‘* Marie-Françoise-Catherine de Beauyau-Craon, née en 1717, 


morte en 1787; mère du chevalier de Boufflers, et maitresse de Sta- 
nislas. (CLOG.) 
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CLXIV. 
VERS SUR L'AMOUR. 
1749. 


L'Amour règne par le délire 
Sur ce ridicule univers : 
Tantôt aux esprits de travers 
Il fait rimer de mauvais vers; 
Tantôt il renverse un empire. 
L'œil en feu, le fer à la main, 
Il frémit dans la tragédie ; 
Non moins touchant et plus humain 
Il anime la comédie; 

Il affadit dans l’élésie, 

Et dans un madrigal badin 

Il se joue aux pieds de Silvie. 
Tous les genres de poésie, 
De Virgile jusqu'à Chaulieu, 
Sont aussi soumis à ce dieu 
Que tous les états de la vie. 


CLXV. 
COMPLIMENT 


Adressé au roi SranISLas et à madame la princesse de La Rocne- 
sur-Yow, sur le théâtre de Lunéville, par VorraiRE, qui venait 
d'y jouer le rôle de l’assesseur dans L'ÉrourDERIE. 


O roi dont la vertu, dont la loi nous est chère, 
Esprit juste, esprit vrai, cœur tendre et généreux, 
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Nous devons chercher à vous plaire, 
Puisque vous nous rendez heureux. 
Et vous, fille des rois, princesse douce, affable, 
Princesse sans orgueil, et femme sans humeur, 
De la société, vous, le charme adorable, 
Pardonnez au pauvre assesseur. 


CLX VI. 


CHANSON 


Composée pour la marquise de Boufflers. 


Pourquoi donc le Temps n'a-t-il pas 
Dans sa course rapide 
Marqué la trace de ses pas 
Sur les charmes d’Armide ? 
C'est qu'elle en jouit sans ennui, 
Sans regret, sans le craindre. 
Fugitive encor plus que lui, 
Il ne saurait l’atteindre. 


CLX VII. 


AU ROI STANISLAS, 
A LA CLOTURE DU THÉATRE DE LUNÉVILLE. 
Des jeux où présidaient les Ris et les Amours 
La carrière est bientôt bornée; 


"* Ce couplet, composé par Voltaire pour la maitresse du dévot 
mais bon roi Stanislas, est extrait des notes du Voyage à Suint- 
Léger, de M. de Laboaisse. (CLoc.) 
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Mais la vertu dure toujours : 
Vous êtes de toute l’année. 
Nous fesions vos plaisirs, et vous les aimiez courts ; 
Vous faites à jamais notre bonheur suprême, 
Et vous nous donnez tous les jours 
Un spectacle inconnu trop souvent dans les cours, 
C'est celui d’un roi que l'on aime. 


CLX VIII. 


A MADAME DU BOCCAGE. 


En vain Milton, dont vous suivez les traces, 
Peint l’âge d'or comme un songe effacé ; 
Dans vos écrits, embellis par les Graces, 
On croit revoir un temps trop tôt passé. 
Vivre avec vous dans le temple des muses, 
Lire vos vers, et les voir applaudis, 

Malgré l'enfer, le serpent et ses ruses, 
Charmante Églé, voilà le Paradis”. 


'* Voyez, dans la Correspondance, les lettres du 21 auguste et 
du 12 octobre 1749, à madame du Boccage, qui avait déja publié 
une imitation du Paradis perdu, et qui venait de donner sa tragé- 
die intitulée les Amazones. (CLoc.) 


eY) 
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CLXIX. 


A MADAME DU BOCCAGE, 


SUR SON PARADIS PERDU. 


Par le nouvel essai que vous faites briller, 

Vous nous contraignez tous à vous rendre les armes : 
Continuez, Iris, à nous humilier; 

On vous pardonne tout en faveur de vos charmes. 


CLXX. 
VERS’ COMPOSÉS QUELQUES JOURS 


AVRÈS LA MORT 


DE MADAME DU CHATELET. 


Septembre 1749. 


L'univers a perdu la sublime Émilie! 

Elle aima les plaisirs, les arts, la vérité. 

Les dieux, en lui donnant leur ame et leur génie, 
_N'avaient gardé pour eux que l’immortalité. 


1" Voltaire semble désavouer ce quatrain dans sa lettre du r2 
octobre 1749 à madame du Boccage; mais Longchamp dit positi- 
vement qu'il est de l'ami d'Émilie. (CLoc.) 
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CLXXI. 
A MADAME DE POMPADOUR, 


Qui trouvait qu'une caille servie à son diner était grassouillette ». 


Grassouillette, entre nous, me semble un peu caillette ; 
Je vous le dis tout bas, belle Pompadourette. 


CLXXII. 
A M. D'ARNAUD:, 


Qui lui avait adressé des vers très flatteurs. 


Mon cher enfant, tous les rois sont loués 
Lorsque l'on parle à leur personne; 
Mais ces éloges qu'on leur donne 
Sont trop souvent désavoués. 
J'aime peu la louange, et je vous la pardonne; 
Je la chéris en vous puisqu'elle vient du cœur. 
Vos vers ne sont pas d'un flatteur; 
Vous peignez mes devoirs, et me faites connaître, 
Non pas ce que je suis, mais ce que Je dois être. 
Poursuivez, et croissez en graces, en vertus : 
Si vous me louez moins, je vous louerai bien plus. 


‘" Ce fut Laujon qui, présent à ce dîner, retint cet impromptu. 
« Cette confidence un peu leste fut présentée par les courtisans 
« comme une impertinence, et Voltaire s’aperçuüt le lendemain d’un 
« refroidissement très marqué. » (Extrait d’une note des nouveaux 
éditeurs des Mémoires de madame du Hausset.) (L. D. B.) 

?* Baculard d'Arnaud, que Voltaire gratifia souvent de petites 
sommes d'argent, et qui finit par ne lui en savoir aucun gré. Voyez 


la lettre de novembre 1700 à Thieriot. ({ CLoc.) 
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CLXXHII. 


A MADAME DE POMPADOUR, 


DESSINANT UNE TÊTE. 


Pompadour, ton crayon divin 
Devait dessiner ton visage : 
Jamais une plus belle main 
N'aurait fait un plus bel ouvrage. 


CLXXIV. 


A MADAME DE POMPADOUR, 


Sur sa convalescence. 


Lachésis tournait son fuseau, 
Filant avec plaisir les beaux jours d'Isabelle : 
J'aperçus Atropos qui, d'une main cruelle, 
Voulait couper le fil, et la mettre au tombeau. 
J'en avertis l'Amour; mais il veillait pour elle, 
Et du mouvement de son aile 
Il étourdit la Parque, et brisa son ciseau. 


BD 
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CLXX V. 
IMPROMPTU 
A MADAME DE POMPADOUR, 


En entrant à sa toilette, le lendemain d’une représentation D'ALZIRE 
au théâtre des petits appartements, où elle avait joué le rôle 
d'Alzire. 


Cette Américaine parfaite 
Trop de larmes a fait couler. 
Ne pourrai-je me consoler, 
Et voir Vénus à sa toilette? 


CLXXVI. 
VERS 


Faits en passant au village de Lawfel. 


1750. 


livage teint de sang, ravagé par Bellone, 

Vaste tombeau de nos guerriers, 
J'aime mieux les épis dont Cérès te couronne, 
Que des moissons de gloire et de tristes lauriers. 
Fallaitil, justes dieux! pour un maudit village, 
Répandre plus de sang qu'aux bords du Simoïs? 
Ah! ce qui paraît grand aux mortels éblouis 

Est bien petit aux yeux du sage! 


‘* Voltaire, avant d’entrer à Clèves en se rendant de Compiègne 
à Potsdam, traversa au commencement de juillet 1750 le village 
de Lawfelt où les Français avaient été vainqueurs le 2 juillet 1747. 
Voyez l'épitre zxxur. (CLoG.) 
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CLXXVII. 


AU ROI DE PRUSSE. 


0 fils aîné de Prométhée, 

Vous eûtes, par son testament, 

L'héritage du feu brillant 

Dont la terre est si mal dotée. 

On voit encor, mais rarement, 

Des restes de ce feu charmant 

Dans quelques françaises cervelles. 

Chez nous, ce sont des étincelles ; 

Chez vous, c'est un embrasement. 
Pour ce Boyer, ce lourd pédant, 

Diseur de sottise et de messe, 

Il connaît peu cet élément ; 

Et, dans sa fanatique ivresse, 

Il voudrait brûler saintement 

Dans des flammes d'une autre espéce. 


CLXX VIII. 
IMPROMPTU 


SUR UNE ROSE DEMANDÉE PAR LE ROI DE PRUSSE. 


Phénix des beaux esprits, modéle des guerriers, 
Cette rose naquit au pied de vos lauriers. 
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CLXXIX. 


PLACET 


POUR UN HOMME A QUI LE ROI DE PRUSSE DEVAIT DE L'ARGENT. 


Grand roi, tous vos voisins vous doivent leur estime, 
Vos sujets vous doivent leurs cœurs: 
Vous recevez par-tout un tribut légitime 
D'amour, de respect, et d'honneurs. 
Chacun doit son hommage à votre ardeur guerrière. 
O vous qui me devez quelque mille ducats, 
Prince, si bien payé de la nature entière, 
Pourquoi ne me payez-vous pas ? 


CLXXX. 


AU ROI DE PRUSSE. 


J'ai vu la beauté languissante 
Qui par lettres me consulta 

Sur les blessures d’une amante : 
Son bon médecin lui donna 

La recette de l'inconstance. 

Très bien, sans doute, elle en usa, 
En use encore, en usera 

Avec longue persévérance : 

Le tendre Amour applaudira ; 
Certain prince aimable en rira, 
Mais le tout avec indulsence. 
Oui, grand prince, dans vos états 
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On verra quelques infidéles : 
J'entends les amants et les belles ; 
Car pour vous seul on ne l'est pas. 


CLXXXI. 


A LA MÉTRIE, 


Qui était malade. 


Je ne suis point inquiété 

Si notre Joyeux La Métrie 

Perd quelquefois cette santé 
Qui rend sa face si fleurie. 
Quelque peu de gloutonnerie, 
Avec beaucoup de volupté, 
Sont les doux emplois de sa vie. 
Ilse conduit comme il écrit; 

A la nature il s’abandonne ; 

Et chez lui le plaisir guérit 
Tous les maux que le plaisir donne. 


CLXXXIT. 


L 


IMPROMPTU A M. DE MAUPERTUIHS, 


Qui était à la toilette du roi de Prusse avec l’auteur, lorsque ce 
prince , encore à la fleur de son âge, leur fit remarquer qu'il avant 


des cheveux blancs. 


Ami, vois-tu ces cheveux blancs 
Sur une tête que J'adore? 
Ils ressemblent à ses talents : 
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Ils sont venus avant le temps, 
Et comme eux ils croîtront encore. 


CLXXXIII. 


AUTRE IMPROMPTU 


SUR UN CARROUSEL DONNÉ PAR LE ROI DE PRUSSE, 


et où présidait la princesse AMÉHIE. 


1750. 


Jamais dans Athène et dans Rome 
On n'eut de plus beaux jours, ni de plus digne prix. 
J'ai vu le fils de Mars sous les traits de Pâris, 

Et Vénus qui donnait la pomme. 


CLXXXIV. 


AUX PRINCESSES DE PRUSSE 


ULRIQUE ET AMÉLIE. 


Si Pâris venait sur la terre 

Pous juger entre vos beaux yeux, 
Il couperait la pomme en deux, 
Et ne produirait plus de guerre. 
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CLXXX V. 
AUX PRINCESSES DE PRUSSE 


ULRIQUE ET AMÉLIE. 


Pardon, charmante Ulric, pardon, belle Amélie; 
J'ai cru n’aimer que vous le reste de ma vie, 
Et ne servir que sous vos lois; 
Mais enfin j'entends et Je vois 
Cette adorable sœur dont l'Amour suit les traces *. 
Ah! ce n’est pas outrager les trois Graces 
Que de les aimer toutes trois”. 


CLXXXVI. 


SUR LE DÉPART DU ROI DE PRUSSE DE POLSDAM POUR BERLIN. 


15 décembre : 730. 


Je vais donc vous quitter, ô champêtre séjour, 

Retraite du vrai sage, et temple du vrai juste! 
J'y voyais Horace et Salluste, 

J'étais auprès d'un roi, mais sans être à la cour. 

Il va donc étaler des pompes qu'il dédaigne ; 


* Madame la margrave de Bareuth. 

** On place ordinairement après ces vers une pièce qui, impri- 
mée d'abord anonyme dans le Mercure de janvier 1756, fut récla- 
mée par La Condamine. C’est « l'Envoi d’une branche de laurier 

par La Cond C'est «l'E d’une branche de 1 
« cucillie sur le tombeau de Virgile par la margrave de Bareuth, 
« au roi de Prusse son frère. » Nous n'avons pas cru devoir la con- 
server ici. (L. D. E.) 
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322 POÉSIES MÉLÉES. 


D'un peuple qui l'attend contenter les desirs; 
Il va donc s'ennuyer pour donner des plaisirs. 
Que] aimaisl hommeenlui! pourquoifautilqu'ilregne? 


CLXXXVIT. 


A M. DARGET. 


1791. 


Bonsoir, monsieur le secrétaire, 

De la part d'un vieux solitaire 

Qui de penser fait son emploi, 

Et pourtant n y profite guère. 

O désert, puissiez-vous me plaire, 

Et puissé-je y vivre avec moi! 
Sans-Souci, beaux lieux qu'on renomme, 
Je suis encor trop près d'un roi, 

Mais trop éloigné d'un grand homme. 


CLXXXVIII. 


AU ROI DE PRUSSE. 


17D1. 


Je baise avec transport un livre si charmant : 
Le seigneur de Saint-Jame et celui de Versailles 
Ne peuvent faire un tel présent; 
Et je m'écrie en vous lisant, 
Comme en parlant de vos batailles : 
« Non, il n'est point de roi qui puisse en faire autant. » 
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CLXXXIX. 
AU ROI DE PRUSSE. 


fr. 


On dit que tout prédicateur 
Dément assez souvent ce quil annonce en chaire : 
Grand roi, soit dit sans vous déplaire, 
Vous êtes de la même humeur. 
Vous nous annoncez avec zele 
Une importante vérité; 
Et vous allez pourtant à l'immortalité, 
En nous préchant l'ame mortelle. 


CXC. 
AU ROÏI DE PRUSSE. 


Décembre 1751. 


Affublé d'un bonnet qui couvre de ses bords 

Le peu que les destins m'ont donné de visage, 

Sur un grabat étroit où gît mon maigre corps, 

Oublié des plaisirs, et mis au rang des morts : 
Que fais-je, à votre avis ? J'enrage. 


Il est vrai, Salomon, que dans un bel ouvrage 

Vous m avez enseigné qu'il faut savoir vieilür, 
Souffrir, mourir, s'anéantir. 

Faute de mieux, grand roi, c'est un parti fort sage. 


PA 0e 
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Je fais assez paiement ce triste apprentissage, 

Du mal qui me poursuit Je brave en paix les coups. 
Je me sens assez de courage 

Pour affronter la nuit du ténébreux rivage, 
Mais non pas pour vivre sans vous. 


CXCI. 


AU ROI DE PRUSSE 


1792. 


Je n'ai point cultivé votre terre fertile, 
J'en ai vu les progrès, et j'en goûte les fruits. 
O séjour des neuf Sœurs, où Mars même est tranquille, 
Paré des dons divers qu à mes yeux tu produis, 
Tu seras mon dernier asile! 


Je renvoie au héros dont je suis enchanté 
Cet ampoulé fatras d'un ministre entêté, 
Triomphe du faux goût plus que de l'innocence ; 
Et Je garde la vérité, 
Que vous daignez m'offrir des mains de l'éloquence. 
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CXCIT. 


ÉPIGRAMME 
SUR LA MORT DE M. D’AUBE*, 


NEVEU DE M. DE FONTENELLE. 


Qui frappe là? dit Lucifer. — 
Ouvrez, c'est d'Aube. Tout l'enfer 
A ce nom fuit et l’'abandonne. 
Oh, oh! dit d’Aube, en ce pays 
On me reçoit comme à Paris; 
Quand j'allais voir quelqu'un, je ne trouvais personne. 


CXCIIT. 


À M. MINGARD: 


Qui demandait un billet pour voir NawinE au spectacle de la cour 
à Berlin. 


Qui sait si fort intéresser 
Mérite bien qu'on le prévienne. 


* Ancien intendant de Soissons, homme fort instruit, mais si con- 
tredisant que tout le monde le fuyait *. 

* Ce jeune élève de l’école militaire de Berlin était âgé de seize 
ans. Il adressa à Voltaire un quatrain que l’on trouve dans les Mé- 
moires secrets, 1759, 5 décembre, et dans ceux de Wagnières. C'est 
celui auquel Voltaire répond ici. (L. D. B.) 


** Voyez l’article DispuTE dans le Dictionnaire philosophique. René-Fran- 
cois Richer d'Aube, né à Alencon le 20 mars 1688 (et non pas à Rouen en 
1686), mort à Paris le 12 octobre 1752. Il est auteur de l’Essai sur les prin- 
cipes du droit et de Lt morale, Paris, 1743, in-4°. (L. D. B.) 
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Oui, parmi nous viens te placer ; 
Nous dirons tous : « qu'il y revienne! » 


CXCIV. 
AU ROI DE PRUSSE, 


En lui renvoyant la clef de chambellan et la croix de son ordre. 


1953. 


Je les reçus avec tendresse, 
Je vous les rends avec douleur; 

Comme un amant jaloux, dans sa mauvaise humeur ”, 
Rend le portrait de sa maîtresse. 


CXCV. 
AU ROI DE PRUSSE. 


BILLET DE CONGÉ. 
1733. 


Non, malgré vos vertus, non, malgré vos appas, 
Mon ame n'est pas satisfaite ; 
Non, vous n êtes qu'une coquette 


* 


Qui subjuguez les cœurs et ne vous donnez pas”. 


* Collini rapporte que le troisième vers écrit sur le paquet por- 
tait : 


C’est ainsi qu'un amant dans son extrême ardeur, etc. 

” Le roi écrivit au bas: 

Mon ame sent le prix de vos divins appas; 

Mais ne présumez pas qu’elle soit satisfaite. 

Traître, vous me quittez pour suivre une coquette ; 
Moi, je ne vous quitterais pas. 
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CXCVI. 
À MADAME LA DUCHIESSE DE SAXE GOTHA. 


1753. 


Grand Dieu, qui rarement fais naître parmi nous 

De graces, de vertus, cet heureux assemblage, 

Quand ce chef-d'œuvre est fait, sois un peu plus jaloux 
De conserver un tel ouvrage : 

Fais naître en sa faveur un éternel printemps; 

Étends dans l'avenir ses belles destinées, 

Et raccourcis les jours des sots et des méchants 
Pour ajouter à ses années. 


CXCVIL. 
A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE GOTHA. 


De Plombières, juillet 1754. 


Loin de vous et de votre image, 

Je suis sur le sombre rivage; 

Car Plombière est, en vérité, 

De Proserpine l'apanage. 

Mais les eaux de ce lieu sauvage 

Ne sont pas celles du Léthé; 
Je n y bois point l’oubli du serment qui m'engage ; 
Je m'occupe toujours de ce charmant voyage 

Que dès long-temps j'ai projeté : 

Je veux vous porter mon hommage ; 


328 POÉSIES MÊLÉES. 
Je n'attends rien des eaux et de leur triste usage, 
C'est le plaisir qui donne la santé. 


CXCVIIT. 


A MADAME LA MARQUISE DE BELESTAT, 


Qui se plaignait qu’on lui avait pris deux contrats au jeu, et qui 
choisit l’auteur pour arbitre. 


A Plombières, juillet 1754. 


Vous vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris; 
C'est vous qui ravissez des biens d'un plus haut prix; 
Qui sur nos libertés ne cessez d'entreprendre. 
Votre cœur attaqué sait trop bien se défendre; 
Et la mère des Jeux, des Graces, et des Ris, 

Vous condamne à le laisser prendre. 


CXCIX. 


A M°”:. 


Croyez-moi, je renonce à toutes les chimères 
Qui m'ont pu séduire autrefois; 

Les faveurs du public et les faveurs des rois 
Aujourd'hui ne me touchent guères ; 

Le fantôme brillant de l'immortalité 

Ne se présente plus à ma vue éblouie. 

Je jouis du présent, j'achève en paix ma vie 

1" Voltaire écrivit ces vers peu de temps après son retour de 


Prusse, dit le marquis de Luchet. On avait donc eu tort de les pla- 
cer sous la date de 1752. (L. D. B.) 
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Dans le sein de la liberté. 
Je l’adorai toujours, et lui fus infidéle. 
J'ai bien réparé mon erreur; 
Je ne connais le vrai bonheur 
Que du jour que je vis pour elle. 


CC. 


A MADEMOISELLE DE LA GALAISIÈRE, 


Jouant le rôle de Lucinde dans L'ORACLE. 


J'allais pour vous au dieu du Pinde, 
Et j en implorais la faveur. 

Ii me dit : « Pour chanter Lucinde 
« Il faut un dieu plus séducteur. » 
Je cherchai loin de l’'Hippocrène 
Ce dieu si puissant et si doux; 
Bientôt je le trouvai sans peine, 
Car il était à vos genoux. 

Il me dit : « Garde-toi de croire 

« Que de tes vers elle ait besoin ; 

« De la former j'ai pris le soin, 

« Je prendrai celui de sa gloire. » 
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CCI. 
AUX HABITANTS DE LYON. 


Décembre 1754. 


Il est vrai que Plutus est au rang de vos dieux, 
Et c'est un riche appui pour votre aimable ville : 
I n'est point de plus bel asile; 
Ailleurs il est aveugle, il a chez vous des yeux. 
Il n'était autrefois que dieu de la richesse; 
Vous en faites le dieu des arts : 
J'ai vu couler dans vos remparts 
Les ondes du Pactole et les eaux du Permesse. 


CCIL. 


SUR NICOLAS [E", 
ROI' DU PARAGUAI. 


17950. 


Du bon Nicolas premier 
Que Dieu bénisse l'empire; 


* Ces vers sont dans le Mercure de juin de 1755, avec cette note : 
« On les attribue à M. de V.....….. » Ils sont imprimés avec la date 
de 1754, 1° à la page 485 du tome XVIII de l'édition in-4° des 
OEuvres de Voltaire; 2° à la page 334 de la cinquième partie des 
Nouveaux Mélanges philosophiques, historiques, critiques, ete.; 3° à 
la page 336 du tome XII de l'édition encadrée des OEuvres de Vol- 
taire, publiée en 1775, in-8°. B. 

"* Voyez, sur ce prétendu roi, l’avant-dernier alinéa du ch. cv 
de l'Exsai sur les mœurs. (Croc.) 
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Et quil lui daigne octroyer, 


© 
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Ainsi qu à son ordre entier, 
La couronne du martyre. 


CCIIE 


SUR OVIDE, CATULLE, ET TIBULLE, 


Celui qui fut puni de sa coquetterie, 
Ce maître en l'art d'aimer, qui rien ne nous apprit, 
Prodiguait à Corine avec salanterie 
Beaucoup d'amour et trop d'esprit. 
Tibulle, auprès de sa Délie, 
Par des vers enchanteurs exaltait ses plaisirs; 
Et Catulle vantait, plus vif en ses desirs, 
Dans ses vers libertins les baisers de Lesbie. 


CCIV. 
IMPROMPTU 


À M. DE CHENEVIÉÈRES", 


À qui VOLTAIRE avait demandé sa confession, et qui lui avait récité 
quelques vers. 


Vous êtes dans la saison 
Des plus aimables faiblesses : 


* Dans l'édition in-4°, on lit en tête de cette pièce : « 4 M. le mar- 
«quis de Chauvelin, sur cette jolie pièce de vers qu'il appelait les 
sept Péchés mortels. » C’est ce qu’on lit aussi dans l’édition enca- 
drée. Les éditeurs de Keb! ont, au nom du marquis de Chauvelin, 
substitué celui de M. de Chenevières, en quoi ils ont été, comme 


en beaucoup d’autres points, suivis par leurs successeurs. Cepen- 
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Puissiez-vous servir vos maîtresses 
Comme vous servez Apollon! 
Entre des vers et vos Lisettes 
Goûtez le destin le plus doux : 
Votre confesseur est jaloux 

Des jolis péchés que vous faites. 


CT AE. 
A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU, 


AU SUJET DES OUVRAGES QUI ONT PARU SUR LA PRISE DE PORT-MAHON. 
1756. 


Rival du conquérant de l'Inde, 
Tu bois, tu plais, et tu combats : 
Le pampre, le laurier, le myrte suit tes pas. 
Tu prends Chypre et Mahon; mais nous perdons le Pinde. 
En vain l'Anglais moqueur lançait de toutes parts 
Sur un vaisseau musqué les feux et les brocards; 
Chez nous l’ambre est ami de la fatale poudre : 
Tu semais les bons mots, les souris, et la foudre; 
L'ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts : 
Leurs chansons t'insultaient; leurs défaites te vantent. 
Mais nos rimeurs jaloux profanent tes lauriers. 
Veux-tu rendre l'honneur à tes succès guerriers ? 
Viens siffler tous ceux qui les chantent. 


dant un éditeur moderne a rétabli le nom de Chauvelin, en ayant 
l'air de reprocher aux éditeurs de Kehl le changement qu'ils avaient 
fait. J'ai restitué le nom de Chenevières en tête de la pièce, mais 


j'en ai changé l'intitulé, d’après Les Loisirs de M. de C*** (Chene- 
vières ). B. 
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CCVI. 
AU ROI DE PRUSSE, 


Lors de son invasion en Saxe, 


En 1756. 


O Salomon du Nord, &ê philosophe roi, 

Dont l'univers entier contemplait la sagesse! 
Les sages, empressés de vivre sous ta loi, 
Retrouvaient dans ta cour l’oracle de la Grece : 
La terre en tadmirant se baissait devant toi; 
Et Berlin, à ta voix sortant de la poussière, 

A l'égal de Paris levait sa tête altière, 

A l'ombre des lauriers moissonnés à Molwitz*. 
Appelés sur tes bords des rives de la Seine, 
Les arts encouragés défrichaient ton pays; 
Fransplantés par leurs soins, cultivés, et nourris, 
Le palmier du Parnasse et l’olive d'Athène 
Sélevaient sous tes yeux enchantés et surpris ; 
La chicane à tes pieds avait mordu l'arène, 

Et ce monstre, chassé du palais de Thémis, 
Du timide orphelin n'excitait plus ies cris. 

Ton bras avait dompté le démon de la guerre; 
Son temple était fermé, tes états agrandis, 

Et tu mettais Bourbon au rang de tes amis. 
Mais parjure à la France, ami de l’Angieterre, 


” La bataille de Molwitz, livrée le 10 avril 1741, fut la première 
que gagna le roi de Prusse. B. 
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Que deviendront les fruits de tes nobles travaux ? 
L'Europe retentit du bruit de ton tonnerre; 

Ta main de la Discorde allume les flambeaux; 
Les champs sont hérissés de tes fières cohortes, 
Et déja de Leipsick” tu vas briser les portes. 
Malheureux! sous tes pas tu creuses des tombeaux. 
Tu viens de provoquer deux terribles rivaux. 

Le fer est aiguisé, la flamme est toute prête, 

Et la foudre en éclats va tomber sur sa tête. 

Tu vécus trop d'un Jour, monarque infortuné ! 
Tu perds en un instant ta fortune et ta gloire; 

Tu n'es plus ce héros, ce sage couronné, 
Entouré des beaux-arts, suivi de la victoire! 

Je ne vois plus en toi qu'un guerrier effréné, 

Qui, la flamme à la main, se frayant un passage, 
Désole les cités, les pille, les ravage, 

Foule les droits sacrés des peuples et des rois, 
Offense la nature, et fait taire les lois. 


CCVIL. 
A MADAME D'ÉPINAY. 
LS 


Des préjugés sage ennemie, 

Vous de qui la philosophie, 
L'esprit, le cœur, et les beaux yeux, 
Donnent également envie 


* Le 29 août 1756, un corps de troupes prussiennes s’empara 
inopinément de Leipsiek; ce fut Le début de la guerre de sept ans. B. 
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À quiconque veut vivre heureux 
De passer près de vous sa vie : 
Vous êtes, dit-on, tendre amie, 
Et vous seriez encor bien mieux 
Si votre santé raffermie, 

Et votre beau genre nerveux 
Vous en donnait la fantaisie. 


CCVIIT. 


A MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS, 


Sur une énigme inintelligible qu'elle avait donnée à deviner 
à l'auteur :. 


1758. 


Votre énigme n a point de mot; 
Expliquer chose inexplicable 


© Voici cette énigme, que Voltaire apppelait une attrape-Fon- 


cem aqne . 


Je suis des musulmans l'horreur et le modele; 
J'ai suivi les Césars et suis encor pucelle ; 
Soit qu'il pleuve, soit qu'il tonne, 
Je vais à l’abreuvoir; 
Et la place que j’abandonne 
Ne sera prise par personne 


LA 2 Q LA « 
Qu'il n’ait pissé sur son mouchoir. 


Ce n'est pas la première fois, dit Voltaire, que les belles se sont 
moquées des savants. Au reste les sphinx du temps trouvaient que 
le mot était la lune, à moins que ce ne füt la mule, etc. Cette mys- 
üfication rappelle celle que M. Lucet ft subir aux badauds de Paris 
et de la province en 1803, et de laquelle il fut puni par des cari- 
catures et des quolibets. (L. D. B.) 
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Est d'un docteur, ou bien d’un sot; 
L'un à l’autre est assez semblable : 
Mais si l'on donne à deviner 
Quelle est la princesse adorable 
Qui sur les cœurs sait dominer 
Sans chercher cet empire aimable, 
Pleine de goût sans raisonner, 

Et d'esprit sans faire l'habile; 
Cette énigme peut étonner, 

Mais le mot n'est pas difficile. 


CCIX. 


A MADAME LA MARQUISE DE CHAUVELIN, 


Dont l'époux avait chanté les sept péchés mortels. 


Les sept péchés que mortels on appelle 
Furent chantés par monsieur votre époux : 
Pour l'un des sept nous partageons son zèle, 
Et pour vous plaire on les commettrait tous. 
C'est grand’ pitié que vos vertus défendent 

Le plus chéri, le plus digne de vous, 
Lorsque vos yeux malgré vous le demandent. 
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COX: 
A MADAME LULLIN', 


En lui envoyant un bouquet, le 6 janvier 1759, jour auquel elle 
avait cent ans accomplis. 


Nos s#rands-pères vous virent belle ; 
Par votre esprit vous plaisez à cent ans : 
Vous méritiez d’épouser Fontenelle, 

Et d’être sa veuve long-temps. 


CCXI. 


ÉPIGRAMME SUR GRESSET. 
1700. 


Certain cafard, jadis jésuite, 

Plat écrivain, depuis deux jours 

Ose gloser sur ma conduite, 

Sur mes vers, et sur mes amours : 

En bon chrétien je lui fais grace ; 
Chaque pédant peut critiquer mes vers; 
Mais sur l'amour jamais un fils d’'Ignace 

Ne glosera que de travers. 


* © Dame de Genève, parente de celle à qui Voltaire adressa des 
stances le 16 novembre 1773. (CLoc.) 
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CCXII. 
ÉPIGRAMME. 
Savez-vous pourquoi J érémie 
A tant pleuré pendant sa vie? 
C'est qu'en prophéte il prévoyait ' 
Qu'un jour Le Franc le traduirait. 


CCXIEIL. 
BOUTS RIMÉS? 


Donnés à remplir à M. ne VOLTAIRE par madame la princesse 


ri IsaBEeLLE de Parme. 
Un simple soliveau me tient lieu d' architrave 
Dans ce réduit obscur où, content d'une rave , 
Je verrai du même œil le grand et le ragot, 
Le Nésre, le Lapon, l'Iroquois, et le Goth. 
A l'abri du fracas qu'annonce la trompette, 
Autour d’un espalier j'exerce ma serpetle ; 
Du faste des grandeurs loin de me voir épris, 
A leurs appas trompeurs je crains peu d’être pris. 
Si quelqu'un là-dessus me fronde et me censure , 
Je m'offense aussi peu d’une si faible injure 
Que lorsque, par hasard, mon serviteur Michaud 


M'a servi mon potage ou trop froid ou trop chaud. 


1X Var. C'est qu'alors il prophétisait. 


* L. . . 
*” Grimm rapporte ces vers dans sa Correspondance de janvier 


1770. (L. D. B. 
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Pour sauver mon honneur de juste éclaboussure , 
J'observe à tous égards une conduite sûre. 

En garde sur ce point, j'aurai jusqu'au cercueil 

Sur les devoirs du sage et sur moi toujours L œil; 

Et si de ses faveurs quelque jour la fortune 

Me donnait à choisir, je n'en choisirais qu une, 
Princesse : c'est de voir le sceptre des Romains, 


Pour prix de vos vertus, passer entre vos mains. 


CCXIV. 
VERS 


Gravés au bas d’une estampe où lon voit un âne qui se met à braire 
en regardant une lyre suspendue à un arbre”. 


Que veut dire 
| Cette lyre ? 
C'est Melpomèene ou Clairon. 
Et ce monsieur qui soupire, 
Et fait rire, 
N'est-ce pas Martin Fréron? 


CCXV. 
A M. LE COMTE DE", 


AU SUJET DE L'IMPÉRATRICE-REINE. 


Marc-Aurèle, autrefois des princes le modéle, 
Sur les devoirs des rois instruisit nos aïeux; 


" Cette estampe se trouve quelquefois à la tête de l'édition de 
Tancrède, 1761, in-8° ; et quelquefois à la tête de la seconde partie 
de La Wasprie, où l'ami Wasp, revu et corrigé, 1761, in-12, B. 


22, 
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Et Thérèse fait à nos yeux 
Tout ce qu'écrivait Marc-Aurele. 


CCX VI. 


CHANSON 


En l'honneur de maître Le Franc de Pompignan, et de révéren: 
père en Dieu, son frère, l'évêque du Puy, lesquels ont été com- 
parés, dans un discours public, à Moïse et à Aaron. 


N. B. Que maitre Le Franc est le Moïse, et maître du Puy l'Aa- 
ron; et que maitre Le Franc a donné de l'argent à maitre Aliboron, 
dit Fréron, pour être préconisé dans ses belles feuilles. 


Sur l'air de la musette de Rameau : Suivez les lois, etc. (dans les 
Talents lyriques.) 


Novembre 1761. 


Moise, Aaron, 

Vous êtes des gens d'importance ; 
Moïse, Aaron, 

Vous avez l'air un peu gascon. 
De vous on commence 

A ricaner beaucoup en France ; 
Mais en récompense 

Le veau d’or est cher à Fréron. 
Moïse, Aaron, 

Vous êtes des gens d'importance ; 
Moïse, Aaron, 

Vous avez l'air un peu gascon. 
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CCXVIL. 


IMPROMPTU 


Sur l'aventure tragique d’un jeune homme de Lyon, qui se jeta 
dans le Rhône, en 1762, pour une infidele qui n’en valait pas la 
peine. 


Églé, je jure à vos genoux 

Que s'il faut, pour votre inconstance, 
Noyer ou votre amant ou vous, 

Je vous donne la préférence. 


CCXVIIL. 
ÉPIGRAMME 
SUR LA MORT DE L’ABBÉ DE LA COSTE, 
Qui était aux galères. 


5027. 


La Coste est mort! il vaque dans Toulon, 
Par ce trépas, un emploi d'importance : 
Ce bénéfice exige résidence, 

Et tout Paris y nomme Jean Fréron. 


** 1762 et non 1761, comme on a daté jusqu'à ce jour cette épi- 


gramme. En effet l'abbé de La Coste mourut aux galères de Toulon 
le 2 juillet 1762. ( Conservateur de 1787, tome Î, page 276.) 
(L. D. B.) 
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CCXIX. 


ÉPIGRAMME 


Imitée de lAnthologie :. 


L'autre jour au fond d'un vallon ? 
Un serpent piqua Jean Fréron. 
Que pensez-vous quil arriva? 

Ce fut le serpent qui creva. 


CCXX. 
IMPROMPTU 
A MADAME LA PRINCESSE DE WURTEMBERG, 


Qui avait appelé Voltaire papa dans un souper. 


Oh! le beau titre que voilà! 

Vous me donnez la première des places : 
Quelle famille j'aurais là! 
Je serais le père des Graces. 


:* L'abbé Batteux en inséra dans son Cours de Belles-Lettres 
limitation suivante que dore s’amusa à parodier : 
2€ 
Un gros serpent mordit Auréle, 
Que croyez-vous qu'il arriva? 
Qu'Auréle en mourut? bagatelle! 
Ce fut le serpent qui creva. 


(L. D. B.) 


?* Var. Un jour, loin du sacré vallon, 


Telle est la variante qu'on trouve dans les Mémoires de Bachau- 


mont, où cette épigramme est rapportée comme récente à la date du 
16 janvier 1763. (CLoc.) 
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COXXI. 


A MADAME LA MARQUISE DE SAINT-AUBIN', 


Auteur de l'ouvrage intitulé : LE DANGER DES LIAISONS. 
1765: 


J'ai lu votre charmant ouvrage : 
Savez-vous quel est son effet? 
On veut se lier davantage 

Avec la muse qui l'a fait. 


CCXXIT. 


A LA SIGNORA GIULIA URSINA, 
DE VENISE, 


Qui avait adressé une lettre très flatteuse et très agréable à VoraimE 


sans se faire connaître. 


Êtes-vous la déesse Isis, 

Sous son grand voile méconnue ? 
Êtes-vous la mère des Ris? 

Mais quelquefois elle était nue. 
Nous voyons de vous un écrit 

Plein de raison, brillant, et sage; 
Mais en nous montrant tant d'esprit 
Ne cachez plus votre visage. 


‘* Madame Ducrest de Saint-Aubin, mère de madame de Genlis, 
qui dit dans le premier volume de ses Mémoires que ces quatre vers 
étaient le commencement d’une lettre remplie de choses flatieuses. 


(CLoc.) 
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CCXXIIL 
IMPROMPTU 


À UNE DAME DE GENÈVE, 


Qui préchait l’auteur sur la Trinité. 


Oui, j'en conviens, chez moi la Trinité 
Jusqu'à présent n'avait pas fait fortune ; 
Mais J'aperçois les trois Graces en une : 
Vous confondez mon incrédulité. 


CCXXIV. 
A L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE, 


CATHERINE II, 


Qui invitait l'auteur à faire un voyage dans ses états. 


Dieux qui m'ôtez les yeux et les oreilles, 
Rendez-les-moi, je pars au même instant. 
Heureux qui voit vos augustes merveilles, 
O Catherine! heureux qui les entend! 
Plaire et régner, voïià votre talent; 

Mais le premier me plairait davantage. 
Par votre esprit vous étonnez le sage, 

Qui cesserait de l'être en vous voyant. 
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CCXX V. 
A M. LE CHEVALIER DE LA TREMBLAIE, 


SUR LA RELATION EN VERS ET EN PROSE DE SON VOYAGE D'ITALIE. 


Ce Chapelle, ce Bachaumont, 

Ont fait un moins heureux voyage; 
Tout est épigramme ou chanson 
Dans leur renommé badinage. 
Vous parlez d'un plus noble ton; 
Et je crois entendre Platon 

Qui, revenant de Syracuse, 

Dans Athène emprunte la muse 
De Pindare et d'Anacréon. 


CCXXVE 
A M. LE CHEVALIER DE LA TREMBELAIE. 


Ce beau lac de Genève, où vous êtes venu, 

Du Cocyte bientôt m'offre les rives sombres : 

Vous êtes un Orphée en ces lieux descendu 
Pour venir enchanter les ombres. 


CCXX VII. 
A MADAME DU BOCCAGE, 


APRÈS SON VOYAGE D'ITALIE. 


. Sur ces bords, fameux dans l’histoire, 
Que vous venez de parcourir, 
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Qu'avez-vous admiré? des débris pleins de gloire, 
Où rien n'a pu vous retenir, 
Des noms d’éternelle mémoire. 
Ces chefs-d'œuvre vantés, vous les avez vus tous; 
Ils ont mérité vos suffrages ; 
Mais vous n'avez rien vu de plus charmant que vous, 
Ni de plus beau que vos ouvrages. 


CCXX VIII. 
COUPLETS 


A M. DE LA MARCHE, 


Premier président au parlement de Bourgogne, qui avait fait des 
vers pour sa fille. 


Plus d'un amant sur sa Îyre a formé 

Les tendres sons qui charment les amantes. 
Un père a fait des chansons plus touchantes : 
Pourquoi cela? c'est qu'il a mieux aimé. 


Je suis bien loin de blasphémer l'Amour; 
C'est un grand dieu; je le sers, et je jure 
De le servir jusqu'à mon dernier jour : 
Mais il faut bien qu'il cède à la nature. 


1* Var. Des monuments pompeux qui ne peuvent périr. 
ES D 1 
?* Claude-Philibert Fiot de La Marche, premier président du 
parlement de Bourgogne, né quelques mois après Voltaire, avec le- 


quel il fut en correspondance, mourut le 3 juin 1768. (CLoc.) 
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CCXXIX. 
PARODIE 


D'UNE ANCIENNE ÉPIGRAMME. 


1765. 


Voici donc mes Lettres secrètes : ; 
Si secrètes, que pour lecteur 
Elles n'ont que leur imprimeur, 
Et ces messieurs qui les ont faites. 


CCXXE 
ÉPIGRAMME?. 


1765. 


Aliboron, de la goutte attaqué, 

Se confessait; car il a peur du diable : 
Il détaillait, de remords suffoqué, 
De ses méfaits une liste effroyable; 


©* Jean-Baptiste Robinet avait publié des Lettres secrètes de M. de 
Voltaire, 1765, in-8°, en se servant des initiales mensongères L. B. 
Cette épigramme n’est en effet que la parodie de celle que l'abbé 
Yart avait faite contre l’abbé Dubois, auteur d’une Histoire secrète 
des femmes galantes de l'antiquité. (L. D. B.) 

?* Cette épigramme contre Fréron est citée dans la lettre de Vol- 
taire à Marmontel, du 17 mars 1765. En 1761 le poëte Le Brun avait 
publié un in-12 intitulé : l’Ane littéraire, ou les Aneries de maître 
Aliboron, dit Fr. (Fréron), qui mourut étouffé par la goutte le 
10 mars 1776. (CLoc.) 
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Chrétiennement chacun fut expliqué, 
Stupide orgueil, mensonge, ivrognerie, 
Basse impudence, et noire hypocrisie : 

I ne croyait en oublier aucun. 

Le confesseur dit : Vous en passez un. — 
Un? de par Dieu! j'en dis assez, je pense. — 
Eh, mon ami, le péché d'ignorance! 


CCXXXI. 


A M. DE LA HARPE, 


Qui avait prononcé un compliment en vers sur le théâtre de Fernei, 
avant une représentation d'AZIRE. 


9 juillet 1765. 


Des plaisirs et des arts vous honorez l'asile, 
Il s'embellit de vos talents : 
C'est Sophocle dans son printemps 

Qui couronne de fleurs la vieillesse d'Eschyle. 


CCXXXII. 
COUPLETS D'UN JEUNE HOMME, 


Chantés à Fernei, le 11 auguste 1765, veille de Sainte-Claire, 
à mademoiselle CLarroN. 


Sur l'air : ANNETTE, A L'AGE DE QUINZE ANS. 
Dans la grand’ ville de Paris 
On se lamente, on fait des cris, 


‘* Ce jeune homme était Voltaire, alors dans sa soixante-dou- 
zième année. (CLoc.) 
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Le plaisir n'est plus de saison; 
La comédie 
N'est plus suivie : 
Plus de Clairon. 


Melpoméene et le dieu d'amour 
La conduisirent tour-à-tour ; 
En France elle donne le ton. 

Paris répète : 

Que je regrette 

Notre Clairon ! 


Dès qu'elle a paru parmi nous 
Nos bergers sont devenus fous; 
Tircis vient de quitter Fanchon. 

Si l'infidele 

Laisse sa belle, 

C'est pour Clairon. 


Je suis à peine en mon printemps, 
Et j'ai déja des sentiments : 
Vous êtes un petit fripon. 

Sois bien discrete; 

La faute est faite, 

J'ai vu Clairon. 


Clairon, daigne accepter nos fleurs; 
Tu vas en ternir les couleurs : 
Ton sort est de tout effacer. 

La rose expire; 


350 POÉSIES MÉLÉES. 
Mais ton empire 
Ne peut passer”. 


CCXXXIII. 


VERS A MESDAMES D. L. C. ET G., 


Présentés par un enfant de dix ans, en 1765. 


A tout âge il est dangereux 

De vous voir et de vous entendre : 
Sans faire un choix entre vous deux, 
À toutes deux il faut se rendre. 


A MADAME D. L. C. 


Par vous l'Amour sait tout dompter : 
Songez que je suis de son âge; 

Et, si vous avez son visage, 

Dans mon cœur il peut habiter. 


A MADAME G. 


Avec tant de beauté, de grace naturelle, 
Qu'a-t-elle affaire de talents ? 


: COUPLET AJOUTÉ PAR M‘. 


Nous sommes privés de Vanlo; 
Nous avons vu passer Rameau ; 
Nous perdons Voltaire et Clairon : 

Rien n’est funeste, 

Car il nous reste 

Monsieur Fréron. 
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Mais avec des sons si touchants, 
Qu a-t-elle affaire d'être belle !? 


CCXXXIV. 


A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF, 


Qui avait adressé une épitre à l’auteur. 


Puisqu il faut croire quelque chose, 
J'avouerai qu’en lisant vos séduisants écrits 
Je crois à la métempsycose. 
Orphée , aux bords du Tanaïs, 
Expira dans votre pays. 
Près du lac de Genève il vient se faire entendre ; 
En vous il renaît aujourd'hui; 
Et vous ne devez pas attendre 
Que les femmes jamais vous battent comme lui. 


1* Var. Avec tant de beauté, de grace naturelle, 
Qu'’a-t-elle besoin de bonté ? 
Avec tant de douceur et de naïveté, 
Qu’a-t-elle affaire d’être belle ? 


(ED 8) 
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CCÈXX. 
COUPLET 


A MADAME CRAMER DELLON\:, 


SUR M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS. 


1766. 


Mars l’enléve au séminaire ; 
Tendre Vénus, il te sert; 
Il écrit avec Voltaire; 
Il sait peindre avec Hubert; 
Il fait tout ce qu'il veut faire; 
Tous les arts sont sous sa loi : 
De grace, dis-moi, ma chère, 
Ce qu'il sait faire avec toi. 


CCXXX VL. 
A M. DU MOURIEZ?, 


AUTEUR DU POÈME DE RICHARDET. 


1766. 


Vous ne parlez que d'un moineau, 
Et vous avez une volière : 


1* C’est de cette dame que Voltaire parle au commencement de 
ses Stances au chevalier de Boufflers ; 
« Certaine dame honnéte, et savante, et proforide.. » 
Wagnière la cite comme femme de beaucoup d'esprit et très ai- 


mable. (Groc.) 


n * + . . . ’ A 2 
*" Anne-François du Perrier du Mouriez, né en 1707, à Paris, 
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Il est chez vous plus d’un oiseau 
Dont la voix tendre et printanière 
Plaît par un ramage nouveau. 
Celui qui n'a plumes qu'aux ailes, 
Et qui fait son nid dans les cœurs, 
Répandit sur vous ses faveurs : 
Il vous fait trouver des lecteurs, 
Comme il vous a soumis des belles. 


COXXX MIEL 


AU PRINCE DE BRUNSWICK :. 


Vers prononcés à Fernei, par mademoiselle CORNEILLE. 


Janvier 1766. 


Quoi! vous venez dans nos hameaux! 
Corneille dont je tiens le sang qui m'a fait naître, 


mort en 1769; père du général du Mouriez (Charles-François) 
connu par les campagnes de 1792 ét de 1793. [ll publia d'abord 
en 1764 un commencement d'imitation, en octaves de dix syllabes, 
du Ricciardetto du prélat Fortiguerra; il réduisit les quinze premiers 
chants en six. En 1776, il donna son imitation entière des trente 
chants de loriginal dont il en forma douze, après avoir renoncé 
pour toute sa composition à la gêne des strophes de huit vers, et 
avoir supprimé les arguments et les notes de son premier travail 
qu'il refondit ainsi entièrement. La première édition est en un volume 
in-8°, et la seconde en deux volumes du même iormat. (L. D. B.) 

** Charles-Guillaume-Ferdinand de Brunswick-Lunebourg, né le 
9 octobre 1735. Voltaire, qui l'avait connu à Potsdam, le reçut chez 
lui, en juillet 1766. C’est à ce prince que Voltaire dédia, en 1767, 
ses Lettres sur Rabelais. Philosophie, tome IL. Voyez la note qui le 
concerne, Siècle de Louis XIV, tome I, page 357. (CLoc.) 
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Corneille à cet honneur eût prétendu peut-être : 
Il aurait pu vous plaire; il peignait vos égaux. 
On vous recoit bien mal en ce désert sauvage : 
Les respects à la fin deviennent ennuyeux, 
Votre gloire vous suit ; mais il faut davantage; 
Et si j'avais quinze ans je vous recevrais mieux. 


CÉXSENILE 
A MADAME DE SCALLIERY, 


Qui jouait parfaitement du violon. 


Auguste 1766. 


Sous tes doigts l'archet d'Apoilon 
Étonne mon ame, et l’enchante ; 
J'entends bientôt ta voix touchante, 
J'oublie alors ton violon; 

Tu parles, et mon cœur plus tendre 
De tes chants ne se souvient plus : 
Mais tes regards sont au-dessus 

De tout ce que Je viens d'entendre. 


*" Cette dame, dont Voltaire parle dans sa lettre du 30 auguste 
1766, à Chabanon, fit une apparition à Fernei, quelques jours avant 
l'arrivée de madame de Saint-Julien. {CL06.) 
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CCXXXIX. 


A MADAME DE SAINT-JULIEN', 
Qui était à Ferner. 


Auguste 1766. 


J'étais dans ma solitude 

Sans espoir et sans lien, 

Et de n'aspirer à rien 

C'était ma pénible étude : 

Je vous vois : je sens très bien 
Qu il faut que mon cœur desire ; 
Et vous me forcez à dire 
L'oraison de saint Julien”. 


‘* Cette dame, à laquelle Voltaire donna plus tard le nom de 
Papillon-Philosophe , était à Fernei vers le milieu du mois d’auguste 
1766, comme le prouve la lettre de Voltaire à Richelieu du 19 du 
même mois. Madame de Saint-Julien, née de la Tour-du-Pin, res- 
semblait à madame du Châtelet, selon Voltaire qui lui écrivit, le 
14 septembre 1766 : Je suis amoureux de votre ame. (CLoG.) 

* Voyez, daps les Contes de La Fontaine, V'Oraison de saint Ju- 
lien, Na, à de Boccace. B. 
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CGCXL. 
SUR LA MORT DU DAUPHIN:. 
1766. 


\ 


Connu par ses vertus plus que par ses travaux, 
Il sut penser en sage, et mourut en héros. 


CCXLI. 


INSCRIPTION? 


Demardée à VOLTAIRE pour un cadran solaire. 


Vous qui vivez dans ces demeures, 
Êtes-vous bien ? tenez-vous-y ; 
Et n'allez pas chercher midi 

A quatorze heures. 


‘* Le Dauphin, père de Louis XVI, de Louis XVII, et de 


Charles X, mourut à Fontainebleau, le 20 décembre 1766. 


(L. D. B.) 


?* Cette inscription, attribuée au comédien Le [a dans l’é- 


dition de M. Renouard, est de Voltaire qui la récita, 


omme ancien- 


nement composée par lui, au marquis de Villette, en 1777. Voyez 


les œuvres de celui-ci, édition de 1784, page 122. (CLoc.) 
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CCXLITI. 


A M. DESRIVIÈRES:, 


Sergent aux gardes françaises, qui avait adressé à l’auteur le Hivre 
intitulé : Loisirs D'UN soLpar. 


Soldat digne de Xénophon, 

Ou d’un César, ou d'un Biron?, 
Ton écrit dans les cœurs allume 
Le feu d'une héroïque ardeur : 
Ton régiment sera vainqueur 
Par ton courage et par ta plume. 


CCXLIILI. 
RÉPONSE 


A des vers que MM. de La Harpe et de CHaBANON présentèrent à 
VoiTairE, à l'occasion de saint François, son patron, 


Le 4 octobre 1767. 


Iis ont berné mon capuchon; 
Rien n'est si gai ni si coupable. 


© * Ces vers sont évidemment de 1767 et non pas de 1777, comme 
on l'avait cru jusqu’à ce jour; ils sont imprimés dans le Mercure 
de septembre 1767. 
Ferdinand Desrivières dont il s’agit ici était né en Bourgogne 
dans le cours de 1734. On le nommait Bourguignon. (L. D. B.) 
2* Le maréchal duc de Biron était colonel des gardes-françaises. 
(L. D. B.) 


#* La Harpe et Chabanon étaient à Fernei, quand madame De- 
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Qui sont donc ces enfants du diable ? 
Disait saint François, mon patron. 
C'est La Harpe, c'est Chabanon : 
Ce couple agréable et fripon 
À Vénus vola sa ceinture, 

Sa lyre au divin Apollon, 

Et ses pinceaux à la Nature. 

Je le crois, dit le penaillon; 

Car plus d'une fille m'assure 

Qu'ils m'ont aussi pris mon cordon. 


CCEXLIV. 
A M. LE COMTE DE FEKETÉ:. 
70 


Un descendant des Huns veut voir mon drame scythe; 

Ce Hun, plus qu'Attila, rempli d’un vrai mérite, 

À fait des vers français qui ne sont pas communs. 

Puissiez-vous dans les miens en trouver quelques uns 

Dont jamais au Parnasse Apollon ne s'irrite! 

Ceux qu'on rime à présent dans la Gaule maudite 
Sont bien durs et bien importuns. 

Il faut que désormais la France vous imite : 

Nos rimeurs d'aujourd'hui sont devenus des Huns. 


nis, le jour de la saint François, donna une fête à son oncle qui en: 
parle dans sa lettre du 12 octobre 1767 à madame de Florian (ma- 
dame de Fontaine). (CLoG.) 

‘* Voyez la lettre que Voltaire écrivit à ce seigneur hongrois, le 
23 octobre 1767, en lui envoyant sa tragédie intitulée les Seythes, 
sur laquelle l’auteur colla ces neuf vers. (CLoc.) 
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CCXLV. 


LE HUITAIN BIGARRÉ. 


AU SIEUR DE LA BLETTRIE, 


Aussi suffisant personnage que traducteur insuffisant. 


1708. 


On dit que ce nouveau Facite 
Aurait dû garder le tacet : 
Ennuyer ainsi, non licet. 

Ce petit pédant prestolet 

Movet bilem, la bile excite. 

En français le mot de sifflet 
Convient beaucoup, miultùm decet, 
A ce translateur de Tacite. 


CCXLVEH. 


REMERCIEMENT: D'UN JANSÉNISTE 


Au saint diacre François de Pâris. 


1708. 


Dans un recueil divin, par Montgeron formé, 
Jadis le pieux La Blettrie 


** Cette pièce est la seconde de celles qui parurent sous le titre 
de Remboursements. La charité mal reçue était la quatrième. Les 
trois autres sont dans des lettres de 1768, à d’Alembert, Saurin, et 


Marie. (N. D.) 
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Attesta que la toux d’un saint prêtre enrhumé 

Par le bienheureux diacre en trois mois fut guérie. 

L'espoir d'un vain fauteuil d’académicien 

A ce traître depuis fit accepter la Bulle. 

Tu punis l'apostat, saint diacre, et tu fis bien. 
Chez le dévot, chez l'incrédule, 

Il n'est qu un renégat méprisé de tous deux; 
Chez les grands il rampe et mendie; 

Il transforme Tacite en un cuistre ennuyeux 
Et n’est point de l'académie. 


CCXLVIL 
LA CHARITÉ MAL REÇUE. 


Un mendiant poussait des cris perçants; 
Choiseul le plaint, et quelque argent lui donne. 
Le drôle alors insulte les passants; 

Choiseul est juste; aux coups il l'abandonne. 
Cher La Blettrie, apaise ton courroux; 

Recois l'’aumône, et souffre en paix les coups. 


CCXLVIITI. 
ÉNIGME:. 
1768. 
A la ville, ainsi qu'en province, 
Je suis sur un bon pied, mais sur un corps fort mince, 


‘7 En lisant ce que Grimm a dit de ce petit chef-d'œuvre, dans 


sa Correspondance de novembre 1768, et ce qu’en a dit aussi M. De 
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Robuste cependant, et même fait au tour. 
Mobile sans changer de place, 
Je sers, en fesant volte face, 
Et la robe et l'épée, et la ville et la cour. 
Mon nom devient plus connu chaque jour; 
Chaque jour il se multiplie 
En Sorbonne, à l'Académie, 
Dans le conseil des rois et dans le parlement; 
Par tout ce qui s'y fait on le voit clairement. 
Embarrassé de tant de rôles, 
Ami lecteur, tu me cherches bien loin, 
Quand tu pourrais peut-être, avec un peu de soin, 
Me rencontrer sur tes épaules. 


CCXLIX. 
PORTRAIT 


DE MADAME DE SAINT-JULIEN. 
1769. 


L'esprit, l'imagination, 
Les graces, la philosophie, 


croix, où M. Beuchot, dans une note du tome I des Mémoires sur 
Voltaire, par Wagnière, on demeure à-peu-près convaincu que 
cette énigme épigrammatique, généralement attribuée à Voltaire, 
est de ce poëte, qui s’est exercé dans tous les genres, excepté dans 
le genre ennuyeux. | 

Le mot de cette énigme est en lettres italiques dans le volume 


14 


des Facéties, note * * de la page 210. (CLoc.) 
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L'Amour du vrai, le goût du bon, 
Avec un peu de fantaisie; 

Assez solide en amitié, 

Dans tout le reste un peu lécère : 
Voilà, je crois, sans vous déplaire, 
Votre portrait fait à moitié. 


CCL. 


ÉPITAPHE 


DU PAPE CLÉMENT XIII. 
1769. 


Ci-gît des vrais croyants le mufti téméraire, 
Et de tous les Bourbons l'ennemi déclaré : 
De Jésus sur la terre il s’est dit le vicaire: 
Je le crois aujourd'hui mal avec son curé. 


CCLI. 


A MADAME LA COMTESSE DE B... 


À quoi peut-on servir sur la fin de sa vie? 
Ah! croyez-moi, choisissez mieux : 
Sans doute un vieil aveugle ennuie; 

C'est un aveugle enfant qu'il faut à vos beau x yeux. 
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©9 


CCLIT. 


APM. 


Beau rossignol de la belle Italie , 

Votre sonnet cajole un vieux hibou, 

Au mont Jura retiré dans un trou, 

Sans voix, sans plume, et sur-tout sans génie. 
Il veut quitter son pays morfondu; 

Auprès de vous, à Naple il va se rendre : 

S'il peut vous voir, et s'il peut vous entendre, 
il reprendra tout ce qu'il a perdu. 


CCLIEL 
SUR UN RELIQUAIRE. 
Aini, la Superstition 
Fit ce présent à la Sottise : 


Ne le dis pas à la Raison; 
Ménageons l'honneur de l'Eglise. 


CCLIV. 
XX% 
ALNEES 
SUR CATHERINE II, IMPÉPRATRICE DE RUSSIE ‘. 


Tu cherches sur la terre un vrai héros, un sage, 
Qui méprise les sots et leur fasse du bien, 


1 *# 


J'ai sous les yeux une copie de ce madrigal, avec ce titre: 
Sur mademoïselle de Soubise. (CLoc.) 
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Qui parle avec esprit, qui pense avec courage : 
Va trouver Catherine, et ne cherche plus rien. 


CCLV. 


A MADAME DE‘, 


Qui avait fait présent d'un laurier à l'auteur. 


Vous embellissez la retraite 

Où, loin des sots et de leur bruit, 
Dans le sein d’une étude abstraite, 
De la paix je goûte le fruit. 

C'est par vos bienfaits qu'il arrive 
Que le plus charmant arbrisseau 
Au verger que ma main cultive 

Va prêter un éclat nouveau : 

De ce don mon ame est touchée. 
Ainsi, dans l'âge heureux d’Astrée, 
La main brillante des talents, 

En dépit des traits de l'envie, 

Sur les épines de la vie 

Sema les roses du printemps. 


CCL VI. 
A L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE, 


CATHERINE IL. 


Ses beautés font ma gloire, et causent mon regret; 
Elle daigne à mes vers accorder son suffrage : 
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Si y étais né plus tard, elle en serait l'objet; 
Je réussirais davantage: 


CCLVIT. 
PETIT REMERCIEMENT: 


A MADEMOISELLE DE VAUDEUIL. 


10 décembre 1769. 


La figure un peu décrépite 
D'un vieux serviteur d’Apollon 
Était dans la barque à Caron, 
Prête à traverser le Cocyte; 

Le maître du sacré vallon 

Dit à sa muse favorite, 

Écrivez à ce vieux barbon : 
Elle écrivit; je ressuscite. 


1* Voyez la lettre du 10 décembre 1769, à l'abbé Audra. Dans 
quelques recueils on lit la version suivante : 


À MADAME DE BOURDIC. 


Ancien disciple d’Apollon 
J'errais sur le bord du Cocyte, 
Lorsque le dieu de l’'Hélicon 
Dit à sa muse favorite : 

« Écrivez à ce vieux barbon. » 
Elle m'écrit, je ressuscite. 


(L. D.B.) 
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COL VIIT. 


À M. LE CHANCELIER DE MAUPEOU. 
1771. 


Je veux bien croire à ces prodiges 
Que la fable vient nous conter; 
A ces héros, à leurs prestiges, 
Qu'on ne cesse de nous citer; 
Je veux bien croire à ce fier Dioméde 
Qui ravit le Palladium; 
Aux généreux travaux de l'amant d'Androméde ; 
A tous ces fous qui bloquaient Ilium ; 
De tels contes pourtant ne sont crus de personne : 
Mais que Maupeou tout seul du dédale des lois 
Ait su retirer la couronne, 
Qu'il l'ait seul rapportée au palais de nos rois; 
Voilà ce que Je sais, voilà ce qui m'étonne. 
J'avoue, avec l'antiquité, 
Que ses héros sont admirables ; 
Mais par malheur ce sont des fables, 
Et c'est ici la vérité”. 


* Ces vers furent parodiés ainsi : 


Je veux bien croire à tous ces crimes 
Que la fable vient nous conter ; 
A ces monstres , à leurs victimes, 
Qu'on ne cesse de nous vanter ; 

Je veux bien croire aux fureurs dé Médée, 


À ses meurtres, à ses poisons ; 


POÉSIES MÊLÉES. 36; 


CCLIX. 


SUR L'HOMME. 


Homme chétif, la vanité te point. 

Tu te fais centre : encor si c'était ligne ! 

Mais dans l'espace à grand peine es-tu point. 
Va, sois zéro; ta sottise en est digne. 


CCLX. 


A MADAME DE FLORIAN\, 


Qui avait chanté dans un repas. 
1772. 


Que jai goûté le plaisir de l'entend! % 
Que jai senti le danger de la voir! 


A l'horrible banquet de Thyeste et d’Atrée, 
A la barbare faim des cruels Lestringons : 
De tels contes pourtant ne sont crus de personne : 
Mais que Maupeou tout seul ait renversé les lois, 
Et qu’en usurpant la couronne 
Par ses forfaits il régne au palais de nos rois; 
Voilà ce que j'ai vu, voilà ce qui m'étonne. 
J'avoue, avec l'antiquité, 
Que ses monstres sont détestables ; 
Aussi ce ne sont que des fables, 
Et c’est ici la vérité. 
‘* Lucréce-Angélique de Normandie, née à Rotterdam; mariée 
au marquis de Florian vers février 1772, après avoir fait divorce 
avec le Génevois Rillet. Ce fut à elle que Voltaire, le 19 avril 1972, fit 


l’envoi de son conte intitulé la Béqueule. Poésies, tome IT. (Croc.) 
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Dans tous ses traits l'Amour mit son pouvoir; 
Même on m'a dit qu'il lui fit un cœur tendre : 
Je suis venu trop tard pour y prétendre, 
Mais assez tôt pour l'aimer sans espoir. 


CCLXI. 
A M. SAURIN. 
1772. 


Votre femme doit voir en vous 

Le modele des bons époux, 

Le modéle des bons poëtes : 

Si les enfants que vous lui faites 

De vos écrits ont la beauté, 

Nul hom en sa postérité 

Ne fut plus heureux que vous l’êtes. 


CCLXIL 
SUR MADAME 
LA MARQUISE DE MONTFERRAT, 


Assise à table entre un jésuite et un ministre protestant. 


Les malins qu'Ignace engendra, 
Les raisonneurs de jansénistes, 

Et leurs cousins les calvinistes, 

Se disputent à qui l'aura. 

Les Graces, dont elle est l'ouvrage, 
Ont dit : Elle est notre partage, 
C'est à nous qu'elle restera. 
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CCLXIII. 
A M. LE PRÉSIDENT DE FLEURIEU, 


Qui reprochait à l’auteur de n’avoir pas répondu à l'une de ses 
lettres, et d’avoir écrit à son fils, M. de La TouRETTE. 


Également à tous je m'intéresse ; 
Je vois par-tout les vertus, les talents. 
Que l'on écrive au père, à la mère, aux enfants, 
C'est au mérite qu'est l'adresse. 


CCLXIV. 
AU LANDGRAVE DE HESSE', 


Au nom d’une dame à qui ce prince avait donné une boîte ornée 
de son portrait. 


J'ai baisé ce portrait charmant, 

Je vous l'avouerai sans mystère : 
Mes filles en ont fait autant; 

Mais c'est un secret qu'il faut taire : 
Une fille dit rarement 

Ce quelle fit, ou voulut faire. 

Vous trouverez bon qu'une mère 
Vous parle un peu plus hardiment; 
Et vous verrez qu'également 

En tous les temps vous savez plaire. 


** Frédéric IT, né en 1720, mort en 1785. Voltaire était en cor- 
respondance suivie avec ce prince. Voyez, parmi les lettres que 
Voltaire lui adressa, celle du 16 avril 1754. (CLoc.) 


POÉSIES, T. IV. 24 
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COLXY: 
A MT: 


Officier russe qui avait servi contre les Turcs, sur un présent que 
lui avait fait l’impératrice de Russie. 


Reçois de cette Amazone 
Le noble prix de tes combats; 
C'est Vénus qui te le donne 
Sous la figure de Pallas. 


CCLX VI. 


IMPROMPTU 


Fait devant un rigoriste qui parlait de vertu avec un peu de 
pédanterie. 


Le dieu des dieux assez mal raisonna 
Lorsqu'à Vénus le bon homme ordonna 
D'être à jamais de graces entourée : 
C'est à Minerve, et pédante et sucrée, 
Que ces conseils devaient être adressés. 
Écoutez bien, gens à morale austère : 
Sans nos avis la beauté songe à plaire, 
Et la vertu n'y songe pas assez. 
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CCLX VII. 
A MADEMOISELLE CLAIRON. 


Octobre 1772. 


Les talents, l'esprit, le génie, 

Chez Clairon sont très assidus ; 

Car chacun aime sa patrie : 

Chez elle ils se sont tous rendus 
Pour célébrer certaine orgie ! 

Dont je suis encor tout confus. 

Les plus beaux moments de ma vie 
Sont donc ceux que je n'ai point vus! 
Vous avez orné mon image 

Des lauriers qui croissent chez vous : 
Ma gloire, en dépit des jaloux, 

Fut en tous Îles temps votre ouvrage. 


** Mademoiselle Clairon donnait ordinairement à souper, les 
mardis, à une réunion d'amis, hommes de lettres, et artistes. Grimm 
raconte, dans sa Correspondance d'octobre 1772, comment, à cette 
époque, l'illustre actrice, habillée en prêtresse, couronna le buste 
de Voltaire, dans une de ces réunions, en récitant, d’une voix noble 
et harmonieuse, l’ode composée par Marmontel pour cette espèce 
d’apothéose, et qui commence par ces vers : 


« Tu le poursuis jusqu’à la tombe, 
SIND NI... alone à + ve ” 
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CCLX VITE 


SUR UNE LETTRE ANONYME. 
1778. 


Je ne suis plus jaloux, mon crime est expié. 
J'éprouve un sentiment plus doux, plus légitime : 
L'auteur d'une lettre anonyme 
Me fait une grande pitié. 


CCLXIX. 


A MADAME LA COMTESSE DU BARRI:, 


Qui avait dit à M. de La Bonne d’embrasser de sa part VOLTAIRE, 
des deux côtés. 


1773. 


Votre portrait va me suivre sans cesse, 

Et je lui rends vos baisers ravissants, 

Oui, tous les deux; et, dans ma douce ivresse, 
Je voudrais voir renaître mon printemps. 


"* Mademoiselle Vaubernier. On l’appelait Ange, à cause de sa 
figure charmante. Le duc de Lauzun s'exprime ainsi dans ses Mé- 
moires : « Elle m'inspira des desirs, et ne refusa pas de les satisfaire. 
« M. de Fitz-James la garda... » Voyez dans la Correspondance la 
lettre du 20 juin 1773, à madame du Barri, dans laquelle on lit deux 
autres quatrains sur le même sujet; ils furent mis en musique ainsi 
que celui-ci, par Ducrai du Minil, et imprimés dans l’Almanach 


des Graces de 1788. (L. D. B.) 
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CCLXX. 


SUR LA DESTRUCTION DES JÉSUITES, 


En r773:. 


C'en est donc fait, Ignace? un moine ‘ vous condamne ; 
C'est le lion qui meurt du coup de pied de l'âne. 


CCLXXI 


INSCRIPTION 


Proposée pour les Écoles de chirurgie. 
17792. 
« Arte manus regitur ; genius prælucet utrique. » 


** Clément XIV (Ganganelli), qui détruisit les jésuites, le 21 
juillet 1773, avait été moine. Ce distique, à cette époque, fut at- 
tribué à Voltaire. (L. D. B.) 

?* Vers cette époque Durey de Morsan, qui habitait Fernei, avait 
écrit le distique suivant au bas d’un portrait de J. J. Rousseau, 
placé au-dessous d'un crucifix : 


« Ante meos oculos pendet tua, Rufe, tabella : 
« Pendentis colitur sic mihi forma Dei. » 


Un jour qu'il était absent, Voltaire entra par hasard dans cette 
chambre, et ayant aperçu les deux vers, il effaça sur-le-champ le 
dernier, et y substitua celui-ci : 


« Sed cur non pendet vera figura viri? » 
( Biog. univ, art. DUREY D'HARNONCOURT. ) 
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CCLXXIT. 


A M. GUÉNEAU DE MONTBEILLARD":. 


Dans le séjour d'Euclide, un compagnon d'Horace, 

Par des vers délicats, pleins d'esprit et de grace, 

Veut en vain ranimer mes esprits languissants : 

Ma muse eut quelque feu, l'âge vient la morfondre. 

Que votre épouse et vous me prêtent leurs talents, 
Alors je pourrai vous répondre. 


CCLXXIIT. 


IMPROMPTU 


A MM. mes ennemis, au sujet de mon portrait en Apollon *. 
774 


Oui, messieurs, c'est ma fantaisie 
De me voir peint en Apollon; 


‘* Né en 1720, mort le 28 novembre 1785. Ce fut M. Guéneau 
qui concourut à la réconciliation de Voltaire et de Buffon, vers la 
fin de 1774. M. Decroix dit, dans une note des Mémoires sur Vol- 
taire , par Lonchamp et Wagnière, que Guéneau prenait un vif in- 
térét à l'édition des œuvres de Voltaire (celle de Kehl), et qu'il remit, 
dans le temps, aux éditeurs plusieurs lettres et pièces de vers inédites 
qui y ont été insérées. (CL0G.) 

?* On voit encore dans lé salon voisin de la chambre de Voltaire, 
à Fernei, un tableau que madame de Genlis appelle une enseigne à 
bière, et qui représente Voltaire offrant la Henriade à Apollon, en 


résenc e ses ennemis flasellés par des furies. J'ai vu aussi, en 
résence de s flagellés par des f J ; 


POÉSIES MÉLÉES. 375 


Je conçois votre jalousie, 

Mais vous vous plaignez sans raison : 
$i mon peintre, par aventure, 

Tenté d'égayer son pinceau, 

En Silène eût mis ma figure, 

Vous auriez tous place au tableau : 
Messieurs, vous seriez ma monture. 


CCLXXIV. 
A FRÉDÉRIC Il, 


ROI DE PRUSSE, 


Sur le mot immortali que ce prince avait fait mettre au bas d’un 


buste de Voraire, en porcelaine, avant de le lui envoyer. 


Janvier 1775. 


Vous êtes généreux; vos bontés souveraines 
Me font de trop riches présents : 
Vous me donnez dans mes vieux ans 
Une terre dans vos domaines. 


1825 et en 1827, ce tableau de l'invention de madame Denis, et 
c'est très probablement celui au sujet duquel cette épigramme fut 
composée. (CLoc.) 

* Ces vers sont une variante de ceux qui sont dans la lettre de 
Voltaire à Frédéric, de janvier 1775. (CLoc.) 
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CCLXX V. 


SUR L'ESTAMPE' 


D'un commentaire sur LA HENRIADE. 
1779. 


Le Jay vient de mettre Voltaire 
Entre La Beaumelle et Fréron : 
Ce serait vraiment un Calvaire, 
S'il s'y trouvait un bon larron*. 


CCLXX VI. 
INSCRIPTION SUR L'ILE DE MALTE. 


1775 ?. 


Ce rocher sourcilleux que défend la vaillance 
Est le rempart de Rome et l'écueil de Bizance. 


°* Le Commentaire sur LA HENRIADE, par feu M. de La Beau- 
melle, revu et corrigé par M. Fréron, parut en 1775, vers la fin de 
juillet, in-4°. On dit que le libraire Le Jai ayant fait remettre par 
le sieur Rosset, libraire à Lyon, une épreuve de cette estampe à 
Voltaire, dont le médaillon s’y trouve entre ceux de La Beaumelle 
et de Fréron, l’auteur de la Henriade lui fit tenir ces quatre vers, 
pour réponse. (CLoG.) 
* Voici comment madame du Deffand rapporte ces quatre vers: 
Quelqu'un, dit-on, a peint Voltaire 
Entre La Beaumelle et Fréron : 


Cela ferait un vrai Calvaire, 
S'il n’y manquait un bon larron. 


?* C'est faute de pouvoir déterminer la date de ce distique que 
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CCLXXVIT. 


A M. LE CHEVALIER DE CHASTELLUX, 


Qui avait envoyé à l’auteur son discours de réception à l'Académie 


française, lequel traitait du goût. 
1975. 


Dans ma jeunesse, avec caprice, 
Ayant voulu tâter de tout, 

Je bâtis un Temple du Goût ; 

Mais c'était un mince édifice. 

Vous en élevez un plus beau; 

Vous y logez auprès du maître : 

Et le Goût est un dieu nouveau 

Qui vous a nommé son grand-prêtre. 


CCLXXVIIL 


IMPROMPTU SUR M. TURGOT. 


Je crois en Turgot fermement : 
Je ne sais pas ce quil veut faire, 
Mais je sais que c'est le contraire 
De ce qu'on fit jusqu à présent. 


nous le plaçons ici, comme l'ont fait deux éditeurs précédents. 
Voltaire dit, dans une lettre à Courtivron, datée du 12 octobre 
1775, quil avait composé cette inscription il y a bien long-temps. 


(L. D: B.) 
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CCLXXIX. 


RÉPONSE A MADEMOISELLE **, 


De Plaisance ( département du Gers), âgée de onze ans*. 
17704 


A l'âge de douze ans faire d'aussi beaux vers 
Pour un vieillard octogénaire, 

C’est lui donner, Églé, le plus charmant salaire 
Que puissent briguer ses concerts. 
Je crois votre estime sincère; 

Mais quittez les moutons, les bois, et la fougère ; 
Allez sur des bords plus heureux 

Charmer les beaux esprits, et captiver les dieux : 

Quand on a vos talents on naquit pour leur plaire. 


* 


* Voici les vers que mademoiselle *** avait adressés à Voltaire 


pour sa fête : 


Vous qui d'Homère embouchant la trompette, 
Des chantres de la Grèce égalez les concerts, 
Vous qui d’Anacréon et du berger d’Admete 

Unissez les talents divers, 
Permettez qu’en ce jour, marqué par votre fête, 
Une jeune bergère, éprise de vos vers, 
Vous offre une des fleurs qui ceignent sa houlette. 
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CCLXXX. 


A M. L'ABBÉ DELILLE. 


Vous n'êtes point savant en us ! ; 
D'un Français vous avez la grace; 
Vos vers sont de f’irgilius, 

Et vos épiîtres sont d'Horace. 


CCLXXXI. 
A M. LEKAIN. 


Auguste 1776. 


Acteur sublime, et soutien de la scène, 
Quoi! vous quittez votre brillante cour, 
Votre Paris, embelli par sa reine! 

De nos beaux-arts la jeune souveraine 


Vous fait partir pour mon triste séjour “! 
On m'a conté que souvent elle-même, 
Se dérobant à la grandeur suprême, 


Seche en secret les pleurs des malheureux : 


* Ces vers doivent être du mois d'avril 1776. L’abbé Delille, 
qui était alors chez le patriarche, dit, en lisant sur la façade de la 
chapelle l'inscription Deo erexit Voltaire : Voilà un grand mot entre 
deux grands noms. Quelques mois plus tard, madame de Genlis vit 
l'inscription, et elle dit dans ses Mémoires qu’elle en frémit. C'était 
sans doute à cause du grand mot. (CLoc.) 

?" La reine Marie-Antoinette avait permis à Lekain d'aller à Fer- 
nei. Voltaire cite ces versiculets dans sa lettre du 5 auguste 1776 à 
d'Argental. (CLoc.) 
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Son moindre charme est, dit-on, d’être belle. 
Ah! laissons là les héros fabuleux :. 
Il faut du vrai, ne parlons plus que d'elle. 


CCLXXXII. 


A MADAME DE FLORIAN', 


Qui voulait que l’auteur vécüt long-temps. 


Septembre 1776. 


Vous voulez arrêter mon ame fugitive : 
Ah! madame, je le vois bien, 

De tout ce qu'on posséde on ne veut perdre rien ; 
On veut que son esclave vive. 


CCLXXXIII. 


VERS AU CHEVALIER DE RIVAROL. 


Janvier 17977. 


En vain ma muse surannée 
Voudrait, ainsi que vous, rimer des vers aisés ; 
Je sens que ma force est bornée; 
Ma chaleur est éteinte, et mes sens sont usés : 
Mais vous brillez à votre aurore; 
Vous êtes l’ami des neuf Sœurs, 


‘* Mademoiselle Joli, nommée dans la lettre de Voltaire au mar- 
quis de Florian, du 19 septembre 1774. M. de Florian avait d'abord 
épousé madame de Fontaine, nièce de Voltaire, et ensuite madame 
Rillet à laquelle la poésie corx est adressée. (CLoG.) 
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Et je vois vos talents éclore 

Avec les plus belles couleurs. 
Seize lustres brisent mon être ; 

Je respire avec peine l'air; 

Mais vous commencez à paraître, 
Et l’on voit le printemps renaître 
Des tristes débris de l'hiver. 


CCLXXXIV. 


A M. LE PRINCE DE LIGNE:. 


Janvier 1297: 


Sous un vieux chêne un vieux hibou 
Prétendait aux dons du génie; 

Il fredonnait dans son vieux trou 
Quelques vieux airs sans harmonie : 
Un charmant cygne, au cou d'argent, 
Aux sons remplis de mélodie, 

Se fit entendre au chat-huant, 

Et le triste oiseau sur-le-champ 
Mourut, dit-on, de jalousie. 

Non, beau cygne, c'est trop mentir; 
Il n'avait pas tant de faiblesse : 

Il eût expiré de plaisir, 

Si ce n'eût été de vieillesse. 


- 


5 * 


La réponse du prince de Ligne est dans la Correspondance de 
Grimm de février 1777. (CLoc.) 
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CCLXXX V. 


A M. NECKER, 


Directeur général des finances. 
1777: 


On vous damne comme hérétique ; 
On vous damne bien autrement 
Pour votre plan économique, 
Fruit du génie et du talent : 

Mais ne perdez point l'espérance, 
Allez toujours à votre but 

En réformant notre finance. 

On ne peut manquer son salut, 
Quand on fait celui de la France. 


CCLXXX VI. 
A M. D'HERMENCHES, 


Baron de Constant. 


De nos hameaux vous êtes l’enchanteur ; 
De mes écrits vous voilez la faiblesse; 
Vous y mettez, par un art séducteur, 

Ce qu'ils n'ont point, la grace, la noblesse. 


* Samuel Constant de Rebecque, né à Genève en 1729, mort 
en octobre 1800, avait joué la comédie à Fernei, et chanté des 
couplets sur l'air: Vive la sorcellerie, à la louange de Voltaire, qui 
lui répondit par ces vers où il est fait allusion à son rôle de magi- 
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C’est bien raison qu'un sorcier si flatteur 
Pour son épouse ait une enchanteresse. 


CCLXXX VII. 


A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


Dans un désert un vieux hibou 
Tombait sous le fardeau de l’âge : 
Un serin fit près de son trou 

Briller sa voix et son plumage. 

Que faites-vous, serin charmant? 
Pourquoi prodiguer vos merveilles, 
Sans pouvoir à ce chat-huant 
Rendre des yeux et des oreilles? 


CCLXXXVIIL. 


AM. 


Je le ferai bientôt ce voyage éternel 

Dont on ne revient point au séjour de la vie : 

En vain vous prétendez que le Dieu d'Israël 
Daignera me prêter, comme au bon homme Élie, 
Un beau cabriolet des remises du ciel, 

Avec quatre chevaux de sa Grande Écurie; 

Dieu fait, depuis ce temps, moins de cérémonie : 
Le luxe était permis dans le Vieux Testament; 


cien que remplissait le premier d’entre eux. Voltaire fut en corres- 
pondance avec Samuel Constant, parent de l’un de nos plus illustres 
députés qui lui a consacré un article dans la Biographie universelle. 


(CLoc.) 
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De la nouvelle loi la rigueur le condamne ; 
Tout change sur la terre et dans le firmament : 
Élie eut un carrosse, et Jésus n’eut qu un âne. 


CCLXXXINX. 


A M. DECROIX, 


Sur des vers présentés le jour de la Saint-François. 


4 octobre 1777. 


Pourquoi vous plaisez-vous avec ce doux langage, 
A me reprocher mon patron? 
Ne me raillez pas davantage, 
Monsieur, et gardez son cordon. 


CCXC. 
SUR LE MARIAGE 


DE M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 


Octobre 1777. 


Il est vrai que le dieu d'amour, 
Fatigué du plaisir volage, 

Loin de la ville et de la cour, 

Dans nos champs a fait un voyage. 


‘* Jacques-Joseph-Marie Decroix, l’un des éditeurs de l'édition 
de Kebhl, né le 15 mars 1746, à Lille, où je l'ai vu, en avril 1826, 
aiteint de la maladie dont il y est mort quelques mois plus tard. Il 


ne commença à connaitre personnellement Voltaire qu'en 1777. 


(CLoc.) 


sbilts. Éd ar 
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Je l'ai vu, ce dieu séducteur;. 
Il courait après le bonheur, 
ll ne l'a trouvé qu'au village. 


CCX CT. 


SUR LES ANGLAIS. 


Capricious, proud, the same axe avails 
To chop off monarchs’ heads or horses’ taiis”'. 


CCXCIT. 


TRADUCTION 
DU COMMENCEMENT 


DU SEIZIÈME LIVRE DE L ILIADE *. 


L 


Tandis que les héros défenseurs du Scamandre 
Mettaient la Grece en fuite et ses vaisseaux en cendre, 


‘* Ces vers sont dans la Poétique anglaise de M. Hennet ; on les 
croit de 1760. Cependant le marquis de Villette, dans une lettre’écrite 
de Fernei en 1777, au marquis de Villevieille, prétend que Voltaire, 
à la suite d’une conversation avec lord Eyttelton (sans doute le se- 
cond du nom), et à la même époque, répondit à celui-ci par deux 
vers que voici, et qui sont la traduction du distique anglais : 

Fier et bizarre Anglais, qui, des mêmes couteaux, 
Coupez la tête aux rois, et la queue aux chevaux. 
(CzLoc. ) 

* Ce morceau, envoyé à l’Académie française sous le nom de 
M. le marquis de Villette, et imprimé dans ses œuvres, est cepen- 
dant de Voltaire. 

L'Académie française avait, en 1777, proposé pour sujet du prix 
de poésie pour 1778 la traduction en vers du seizième livre de 


POÉSIES. T, IV. 25 
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Patrocle aux pieds d'Achille apportait ses douleurs. 
Ses yeux étaient baignés de deux ruisseaux de pleurs; 
Il éclate en sanglots. Le fils de la déesse 

D'un regard dédaigneux contemple sa faiblesse ; 


l'Hiade. Voici ce qu'on lit dans la Correspondance de La Harpe, 


tome IT, page 273: 


P 


« Une anecdote très remarquable, et dont j'ai la cerutude, c'est 
que M. de Voitaire avait envoyé au concours une pièce sous le 
nom du marquis de Villette. Cette pièce s’est trouvée la cinquième 
du concours, et a été jugée très faible, quoique facile. On n'en 
sera pas étonné si on fait réflexion que le talent de la haute poésie 
demande une force qui n’est pas celle de quatre-vingt-quatre ans. 
Mais quelle étrange avidité de gloire, de venir à cet âge disputer 
le prix de l'Académie aux jeunes poëtes! Ce trait, peut-être uni- 
que, peint bien le caractère de cet homme en qui tout a été un 
excès, et sur-toût l'amour de la gloire. Dépositaire de ce secret, 
que m'avait confié le marquis de Villette, et qui aujourd’hui n’en 
est plus un, j'obscrvais avec curiosité , je l'avoue, l'effet que 
produirait la pièce de Voltaire sur des juges qui n’en connai- 
traient pas l’auteur : elle ne fit aucune sensation. A peine y vit-on 
un beau vers, et on eut peine à aller jusqu’à la fin. Elle n'aurait 
pas même obtenu une mention, si je n'avais, en opinant, ra- 
mené mes confrères à mon avis, et si je ne leur eusse représenté 
qu'elle était écrite du moins assez purement, mérite que l'Aca- 


démie doit toujours encourager. Mais je me disais à moi-même : 
# 


Si VOUS saviez quel homme vous jugez en ce moment! si vous 


saviez que vous balancez à relire un ouvrage qui est de l’auteur de 
Zaire et de la Henriade! Voilà ce que je pensais intérieurement, 
et je plaignais le sort de l'humanité qui méconnaît sa faiblesse, 
et le sort du génie qui s’avilit. » 

Une note manuscrite de Wagnière confirme le point le plus im- 
ortant du récit de La Harpe. 

L'Académie française ne donna point "ne prix ; on Île réserva pour 


augmenter la valeur de celui de l'année suivante, et dont le sujet 
était l'éloge d Voltaire. B. 
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Mais dans son fier courroux respectant l'amitié, 
Indigné de ses pleurs, attendri de pitié : 
« Quoi! c’est l'ami d'Achille! il m'apporte des larmes. 
« N'est-il qu'un faible enfant dont la mère en alarmes, 
« En pleurant avec lui, le serre entre ses bras ? 
« Est-ce avec des sanglots qu'on revient des combats? 
« Qui peux-tu regretter ? Tes parents ni mon père 
« N'ont point de leurs vieux ans terminé la carrière. 
« Alors, certes, alors ma juste piété 
« Épalerait du moins ta sensibilité. 
« Qui pieures-tu ? dis-moi : des Grecs qui me trahissent? 
« Qui n'ont pas su combattre, et que Îles dieux punissent? 
« Les esclaves d'un roi qui m'a persécuté? 
« Va, s'ils sont malheureux, ils l'ont bien mérité. » 
Patrocle lui répond d'une voix lamentable : 
« Grand et cruel Achille, Achile inexorable! 
« Malheur à qui serait, dans ce mortel effroi, 
« Dans ce malheur public, aussi ferme que toi! 
« La mort est sur nos pas : Dioméde, Eurypile, 
« Ulysse, sont blessés, et tu restes tranquille! 
« Le sang du puissant roi qui t'osait outrager, 
« Le sang d'Âgamemnon coule pour te venger. 
« Crois-moi, voilà letempsoüles grands cœurs pardonnent. 
« À quels affreux loisirs tes chagrins s’abandonnent ! 
« À perdre tes amis quels dieux t'ont animé? "1 
« O ciel! Hector triomphe! Achille est désarmé! 
« Il voit d'un œil content la Grèce désolée... ! 
« Non, tu n'es pas le fils du généreux Pélée; 
« Non, la tendre Thétis n’a point formé ton cœur, 
« Ce cœur que }'implorais , et qui me fait horreur, 
25. 
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« Qui dédaigne Patrocle, et qui hait sa patrie. 

« Les autans déchaînés, les vagues en furie, 

« Font formé, t'ont vomi dans les antres affreux, 

« Pour être plus terrible et plus faneste qu'eux. 

« Pardonne, j'en dis trop : mais si vers cette rive 

« Ton éternel courroux tient ta valeur captive, 

« Ou si de nos devins quelque oracle menteur 

« Enchaîne ton courage et nous ôte un vengeur, 

« Souffre au moins qu'un ami puisse tenir ta place. 

« Prête-moi ton armure, et j'aurai ton audace. 

« Autour de nos vaisseaux Ajax combat encor, 

« Ton casque sur mon front fera trembler Hector; 

« Et ton nom préparant un triomphe facile, 

« Les Troyens sont vaincus s'ils pensent voir Achille. » 
C'est ainsi qu'il parlait : ainsi, par sa vertu, 

Il ébranle un courroux de pitié combattu ; 

1] l'assiege, il le presse. Ah! malheureux, arrête ; 

Hélas! tu ne vois point ceique le ciel t'apprête : 

Ta vertu te trompait; tu courais au trépas. 
Achille cependant ne le rebutait pas; 

Mais dans sa bonté même éclatait sa colère : 

« Je méprise, dit:1l, cette erreur populaire 

« Qui croit que l'avenir au prêtre est révélé, 

« Et qu'il nous faut mourir lorsque Delphe a parlé. 

« Je n occupe point d'une chimère vaine; 

« J'écoute mon dépit, je me livre à ma haine; 

« Elle est juste, il suffit. Je n'ai point pardonné 

« À cet indigne roi par mes mains couronné, 

« À cet Atride ingrat, au rival que j'abhorre, 

« Qui m ôta Briséis, et la retient encore, 
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« Qui devant tous les Grecs osa m'humilier : 
« Non, jamais tant d’affronts ne pourront s'oublier. 
« Mais enfin Jai prescrit un terme à ma vengeance; 
« J'ai promis, si jamais, poursuivis sans défense, 
« Les Argiens tremblants aux bords du Ximoïs 
« Fuyaient jusqu'aux vaisseaux par nous-mêmes conduits, 
« Qu'alors de ces vaincus j'aurais pitié peut-être ; 
« Que je pourrais souffrir qu'on secourût leur maître, 
« Qu'on le couvrit de honte en conservant ses jours. 
« Ce temps est arrivé; va, marche à son secours. 
« Je vois d'Agamemnon la fuite avilissante ; 
« D'Hector qui le poursuit j'entends la voix tonnante. 
« Il t'appelle à la gloire, arme-toi contre lui; 
« Et si le ciel vengeur te seconde aujourd'hui, 
« N'abuse point sur-tout du bonheur qu'il t'envoie; 
« Ne tente point les dieux, ne va point jusqu à Troie : 
« Modère ta valeur; c'est assez d’écarter 
« Cet Hector insolent qui nous ose insulter ; 
« C'est assez d'arracher aux flammes, au pillage, 
« Nos vaisseaux exposés sur cet affreux rivage. 
« Puissent ces fils de Tros, et ces Grecs odieux, 
« Ces communs ennemis, en horreur à mes yeux, 
« S'égorger l'un par l'autre, et tomber nos victimes! 
« Que leur sang détestable efface enfin leurs crimes ! 
« Qu'il ne reste que nous pour détruire à jamais 
« Les lieux qu'ils ont souillés d'opprobre et de forfaits ! » 
Tandis que, d'une voix si terrible et si fière, 
Achille à sa pitié mélait tant de colère, 
Ajax versait son sang. Ce fils de Télamon, 
Défenseur de la Grece et terreur d'Eion, 
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Combattait une armée, Hector, et les dieux mêmes. 


Sa force défaillit; ses périls sont extrêmes : 
L'immensé bouclier dont le poids le défend 
Va bientôt échappér à son bras languissant. 

O Muse! apprenez-moi; Muse fière et sensible, 
Qui gardez de nas maux la mémoire terrible, 
Dites aux nations quel mortel ou quel dieu, 
Lançant avec la mort et le fer et le feu, 

Sur les vaisseaux des Grecs apporta l'incendie. 
C'est le fils de Priam; c'est cette main hardie 
Qui, d'un glaive tranchant, fit tomber en éclats - 

La lance dont Ajax armait encor son bras: 

Apollon dirigeait un coup si redoutable. 
Ajax périra-t-il sous le dieu qui l'accable ? 
Il a trop reconnu qu'il ne peut résister 

A ce dieu qui s'obstine à le persécuter; 

Il pâlit, il succombe, il cède, il se retire. 

Les Troyens acharnés, que son absence attire, 
Lancent sur les vaisseaux des brandons allumés. 
Quelles voiles, quels bois, sont déja consumés ? 
C'est le vaisseau d’Ajax : il périt à sa vue; 


La flamme en tourbillons monte et fuit dans la nue. 


Achille en est témoin ; ii se frappe les flancs ; 
Il s’écrie : « Arme-toi, cher Patrocle, il est temps; 
« Va combattre et sauver la flotte menacée. » 
De Patrocle déja la valeur empressée 
Du bouclier d'Achille avait chargé son bras; 
Il essayait sa lance, et ne s'en servit pas : 
Le seul fils de Thétis en pouvait faire usage. 
Mais il saisit le glaive, instrument du carnage, 


TT LA's 
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Dont l'argent le plus pur est le simple ornements. 
Il a couvert son front du casque étincelant 
Dont le flottant panache inspirait l'épouvante; 
Sa poitrine soutient la cuirasse pesante; 
Deux puissants javelots brillaient entre ses mains, 
Tout prêts à se plonger dans le sang des humains. 
Le brave Automédon, digne écuyer d'Achille, 
Déja d’une main prompte, et ferme autant qu'habile, 
Attelait du héros les coursiers écumants, 
Des amours du Zéphyr impétueux enfants; 
Ils prouvent leur naissance, et leur course légère 
Dans les champs des combats a devancé leur père. 
Patrocle impatient sur le char est monté. 

Enfin, maître de soi, quoique encore irrité, 
À ses Thessaliens Achille se présente. 
Sur cinquante vaisseaux aux rivages du Xante 
Il Les avait conduits pour venger Ménélas : 
Trop long-temps en ces lieux il enchaïîna leurs bras. 

Cinq héros commandaient leur troupe partagée. 
Sous le fier Ménestus la première est rangée; 
Ménestus est le fils d'un des dieux ignorés 
Qu aux champs thessaliens le temps a consacrés, 
Et qui sut captiver la belle Polidere. 
La seconde phalange est sous les lois d'Eudore, 
Héros que Poliméle, hélas! a mis au jour 
Quand le flatteur Mercure eut trompé son amour. 
Phénix, de qui la Grece a vanté la prudence, 
Qui du fils de Pélée a souverné l'enfance, 
Conduisait aux combats un autre bataillon. 
Les derniers ont suivi Pisandre, Alcimédon, 
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Alcimédon, parent du dangereux Ulysse. 

Non loin de ses vaisseaux, dans une vaste lice, 
Achille les rassemble, et leur parle en ces mots : 
« Assez et trop long-temps mon funeste repos, 
« Braves Thessaliens, excita vos murmures. 
« Du fier Agamemnon l’outrage et les injures, 
« Mes affronts, mes malheurs, ne vous ont point touchés ; 
« Ma vengeance est un droit que vous me reprochez. 
« Vous me disiez toujours : Impitoyable Achille, 
« Jusqu à quand rendrez-vous la valeur inutile ? 
« Aux vallons de Tempé renvoyez vos soldats, 
« Si votre dureté les tient loin des combats, 
« Si vous leur défendez de servir la patrie. 
« Eh bien! vous le voulez? j'entends la voix qui crie, 
« Aux armes! aux assauts! aux périls! à la mort! 
« Vous l'emportez : marchez; je me rends sans effort. 
« Marchez avec Patrocle, et laissez votre maître 
« Dévorer ses chagrins, qu'il combattra peut-être : 
« Ma main ne peut servir l'indigne roi des rois. » 

Ses guerriers cependant se pressent à sa voix; 
Tout obstiné qu'il est lui-même il les arrange. 
En bataillons serrés il unit sa phalange; 
Les soldats aux soldats paraissaient s'appuyer ; 
Le bouclier d'airain se Joint au bouclier ; 
Le casque joint le casque ; une forêt mouvante 
De panaches brillants porte au loin l'épouvante. 
Tel d’un vaste palais l’habile ordonnateur 
Par des marbres épais en soutient la hauteur, 
Les unit l'un à l'autre; et le superbe faite 
S'éléve inaccessible aux coups de la tempête. 
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GCOXCIIT. 


A M. PIGALLE, 


Sculpteur, chargé par le roi de faire les statues du maréchal de 
SAXE et de VOLTAIRE. 


Février 1 DT 


Le roi connaît votre talent : 

Dans le petit et dans le grand 
Vous produisez œuvre parfaite : 
Aujourd'hui, contraste nouveau, : 
Il veut que votre heureux ciseau 
Du héros descende au trompette” 


ee 
* Madame du Deffand, dans sa lettre à Horace Walpole, du 
1° mars 1778, rapporte ain$i cette pièce : 


Le roi sait que votre talent 

Dans le petit et dans le grand 
Fait toujours une œuvre parfaite ; 
Et par un contraste nouveau, 

11 veut que votre heureux ciseau 


Du héros descende au trompette. 


« On avait dit à Voltaire, ajoute madame du Deffand, que le roi 
« avait commandé à Pigalle, pour la galerie du Louvre, la statue du 
« maréchal de Saxe et celle de Voltaire. C'était le comte d’Angi- 
s villers qui les avait commandées; et les statues ou bustes sont 


« pour M. de Marigny.» B. 
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CCXCIV. 
A MADAME DU DEFFAND, 


Pour s'excuser de ne pouvoir aller avec elle voir l'opéra de Rozan». 


Février 1778. 


De ce Roland que l'on nous vante 
Je ne puis avec vous aller, ô du Deffand, 
Savourer la musique et douce et ravissante ! 
Si Tronchin le permet, Quinault me le défend. 
$ | 
CCOXC V. 


A MADAME HADERTE, 


Intendante D 
1778. 


Je perdais tout mon sang, vous l'avez conservé; 
Mes yeux étaient éteints, et je vous dois la vue. 
Si vous m'avez deux fois sauvé, 
Grace ne vous soit point rendue; 
Vous en faites autant pour la foule inconnue 
De cent mortels infortunés ; 
Vos soins sont votre récompense : 


!* Marmontel avait retouché l'opéra de Quinault. — Ce quatrain 
est attribué à Voltaire par Wagnière. (CLoG.) 

?* Cette dame avait conseillé à Voltaire de prendre de la purée 
de féves, à cause de son crachement de sang, et lui avait indiqué 


un reméde contre une fluxion sur les yeux. (CLoc.) 


/_ POÉSIES MÊLÉES. 395 
Doit-on de la reconnaissance 
Pour les plaisirs que vous prenez ? 


COXCVI. 


A M. LE MARQUIS DE SAINT-MARC, 


Sur les vers qu’il fit prononcer le lundi 30 mars, jour du couron- 
nement de l’auteur au Théâtre-Français. 


1778. 


Vous daignez couronner, aux jeux de Melpomene, 

D'un vieillard affaibli les efforts impuissants : 

Ces lauriers, dontvosmains couvraientmescheveuxblancs, 
Étaient nés dans votre domaine. 

On sait que de son bien tout mortel est jaloux ; 

Chacun garde pour soi ce que le ciel lui donne : 
Le Parnasse n'a vu que vous 
Qui sût partager sa couronne. 


CCXCVITI. 


À M. GRÉTRY, 


Sur son opéra du Jugement de Midas, représenté sans succès de- 
vant une nombreuse assemblée de grands seigneurs, et très ap- 
plaudi quelques semaines après sur le théâtre de Paris. 


Mai 1778. 


La cour a dénigré tes chants 
Dont Paris a dit des merveilles. 
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Hélas! les oreilles des orands * 
Sont souvent de grandes oreilles. 


CCXCVIIL. 
ÉPITAPHE DE M. JAYEZ, 


Ministre de l’évangile à Nyon, demandée par sa veuve à Vorrane. 
1970. 


Sans superstition ministre des autels, 

Il fut plus citoyen que prêtre : 
Il instruisait, aimait, soulageait les mortels, 
Et fut digne de Dieu, si quelqu'un le peut être. 


CCXCIX. 
A MADAME DENIS:. 


Si par hasard pour argent ou pour or 
A vos boutons vous trouviez un reméde?, 


* Var. La cour a sifflé tes talents, 
Paris applaudit tes merveilles. 
Grétry, les oreilles des grands, etc. 


Mais j'ai rapporté la pièce telle qu’elle est dans les Mémoires de 
Grétry, tome I, page 306. B. 

‘* Cette boutade, un peu dure, échappa à limpatience de Vol- 
taire mécontent de ce que sa nièce fesait, par ses préparatifs de 
toilette, attendre trop long-temps les acteurs-amateurs de Fernei. 
Villette rapporte ainsi ces vers, dans une lettre datée de Fernei, 
en 1777, et adressée au marquis de Villevieille. (L. D. B.) 


?* Van. Quand vous pourriez pour argent ou pour or 


A vos boutons apporter un reméde..…. 


(L. D. B.) 


of PSE PNR 
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Peut-être vous seriez moins laide; 


Mais vous seriez bien laide encor. 


CCC. 


ADIEUX A LA VIE. 
1770. 


Adieu; je vais dans ce pays 


D'où ne revint point feu mon père : 


Pour jamais adieu, mes amis, 
Qui ne me regretterez guère. 
Vous en rirez, mes ennemis, 
C'est Le requiem ordinaire. 

Vous en tâterez quelque jour ; 
Et lorsqu'aux ténébreux rivages 
Vous irez trouver vos ouvrages, 
Vous ferez rire à votre tour. 


Quand sur la scène de ce monde 


Chaque homme a joué son rôlet, 
En partant il est à la ronde 
Reconduit à coups de sifflet. 
Dans leur dernière maladie 

J'ai vu des gens de tous états, 
Vieux évêques, vieux magistrats, 
Vieux courtisans à l'agonie : 
Vainement en cérémonie 

Avec sa clochette arrivait 
L’attirail de la sacristie ; 

Le curé vainement oignait 


) 


e 
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Notre vieille ame à sa sortie; 
Le public malin s'en moquait ; 
La satire un moment parlait 
Des ridicules de sa vie ; 
Puis à jamais on l'oubliait : 
Ainsi la farce était finie. 
Le purgatoire ou le néant 
Terminait cette comédie. 

Petits papillons d'un moment, 
Invisibles marionnettes, 
Qui volez si rapidement 
De Polichinelle au néant, 
Dites-moi donc ce que vous êtes. 
Au terme où Je suis parvenu 
Quel mortel est le moins à plaindre? 
C'est celui qui ne sait rien craindre, 
Qui vit et qui meurt inconnu. 
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